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EXTRAI' 

Art. 14. — Le Gonsei 
choisit les personnes aux 

Il nomme pour chaqu 
sable chargé de surveille 

Le nom de Téditeur sei 

Aucun volume ne pour 
sans l'autorisation du G( 
déclaration du commissa 
vail lui a paru digne d'ôt 



Le commissaire respc 
vrage Mémoires de fami 
digne d'être publié par la 

Fait à Paris, le igfév 
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INTRODUCTION 



Pierre-Thomas Lambert, Fauteur de ces Mémoires, na- 
quit à Lons-le-Saunier le 4 septembre 174^ i. Il apparte- 
nait aune ancienne famille franc-comtoise, qui, éprouvée 
par des revers au temps de la conquête française, avait 
dû chercher dans le commerce des ressources contre les 
torts de la fortune, mais qui avait gardé intactes, 
comme un précieux dépôt, ses traditions de foi et d'hon- 
neur. Le collège de Besançon, sous l'habile direction des 
Jésuites, était devenu un établissement d'éducation très 
florissant ; c'est là qu'il fit ses premières études. Après la 
suppression de l'ordre des Jésuites en France en 1765, ce 



1. La famille Lambert, après avoir habité longtemps le petit village de 
Doucier (Jura), s'était, en ijSa, fixée à Lons-le-Saunier. Claude-Denis Lam- 
bert, père de Tabbé Lambert, avait épousé en premières noces Reine Mal- 
diné, et en deuxièmes, Thérèse Marandet, dont il n eut pas d'enfants. Les 
frères et sœur de l'abbé Lambert, furent : i» Jean-François Lambert, né le 
20 octobre i;4î>. qui, simple canonnier au i" régiment d'Artillerie à La Fère, 
publia, sur Vaçilissement de la milice française, un Mémoire qui lui valut les 
félicitations du ministre de la guerre. Il remplit ensuite à Paris la charge 
d'inspecteur des apprentis de l'hôpital général, et se voua uniquement à 
la cause des pauvres. Son zèle et ses talents donnèrent un éclat inattendu 
à cet emploi obscur. Au moment de la convocation des États généraux, il 
provoqua dans le sein de rassemblée la formation d'un comité pour l'ex- 
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collège fut dirigé d'abord par l'abbé Dorey, puis en 1767 
par l'abbé Bergier, le célèbre apologiste du xviii® siècle. 
Pierre-Thomas Lambert remporta de grands succès dans 
toutes ses classes et montra de bonne heure un penchant 
marqué pour la vie religieuse. En 1774» îl quitta le collège 
de Besançon pour le séminaire de Nantua : là, il com- 
pléta ses études et apprit à connaître et à aimer la congré- 
gation de Saint-Joseph de Lyon, à laquelle appartenaient 
ses nouveaux maîtres i. Aussi ne fut-on point surpris 
lorsqu'en 1777, ayant reçu les ordres sacrés, il entra dans 
cette célèbre congrégation; il y resta jusqu'en 1784. Dans 

tinction de la mendicité ; il en fit partie. Compromis par l'inscription de 
son nom sur une liste de gens de lettres pensionnés par Louis XVI, et 
poursuivi par les Jacobins pour divers écrits contre leurs doctrines (in/ra, 
p. 8), il fut contraint de se cacher à Paris en 1792 ; il quitta cette ville en 
1793. Le célèbre démagogue Danton, qui s'était attaché à lui pour son dé- 
vouement aux malheureux, protégea ses jours en danger et favorisa sa 
fuite. Du fond de sa retraite, il ne cessa de plaider la cause du pauvre. Un 
mémoire^ publié sous le titre de : Observations sar le message du Directoire 
relatif aux hospices^ éveilla, en Tan VI, l'attention du conseil des Cinq 
Cents, et contribua puissamment à empêcher la vente des biens restant aux 
hospices. Retiré d'abord à Pierrefonds (Oise), où il avait épousé, le 3 sep- 
tembre i^j3, Marianne-Joséphine Saunier, puis à Villers-Cotterets (Aisne), 
il devint complètement aveugle à l'âge de soixante-dix-sept ans. Il mourut 
le 16 janvier i836. a» Désiré Lambert, né le 9 mars ij5i, qui ne se maria 
pas. 3» Jeanne^Baptiste, née le 14 septembre 1753, morte sans alliance. {Cf. 
Roger de Lurion, Nobiliaire de Franche-Comté, p. 427.) 

I. Cette congrégation fut fondée par Jacques Gretenet, né à Champlitte 
(Haute-Saône) en i6o3. Il exerçait la profession de chirurgien. Son dévoue- 
ment au service des pestirérés à Lyon, en 1628, lui valut un titre de maî- 
trise et la main d'une jeune veuve qu'il avait sauvée. Malgré les liens du 
mariage et les empêchements de sa profession, il fat le chef d'une société 
religieuse qui eut pour objet d'abord de fournir des clercs au sacerdoce, 
puis de donner des missions. Sur la fin de sa vie, ayant cessé d'être d'ac- 
cord avec sa communauté et délaissé de presque tous ses disciples, il se 
donna plus complètement au service de Dieu. Sa femme étant morte en 
^665, il sollicita la grâce du sacerdoce et Tut ordonné prêlre le i5 août 1666. 
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les deux années précédentes il avait été employé à des 
missions apostoliques dans les paroisses rurales des en- 
virons. Enfin, après avoir quitté la congrégation de Saint- 
Joseph, il vint à Paris, où habitait son frère aîné. 

M. de Beauvais, ancien cvêque de Senez, le distingua 
particulièrement, et, pour utiliser les qualités brillantes 
qu il avait reconnues en lui, il l'appela à la congrégation 
laborieuse qu'il avait fondée dans l'ermitage du Mont-Va- 
lérien, près de Paris, pour réunir suivant un plan métho- 
dique tous les matériaux nécessaii*es à l'instruction des 
jeunes prédicateurs. La conformité de leurs principes, de 
leurs opinions et de leurs goûts les lia intimement. L'abbé 
Lambert obtint au Mont-Valérien les mêmes succès qu'à 
Saint-Joseph : il fut associé à toutes les entreprises litté- 
raires du prélat et devint l'un des principaux rédacteurs 
de YOrator sacer, qu'il fut môme chargé de continuer 
après la mort de M. de Beauvais et celle de l'abbé de Mal- 
vaux, l'un de ses plus distingués collaborateurs. 

Mgr de Juigné, archevêque de Paris, se montra aussi le 
protecteur de l'abbé Lambert ; il l'employa plusieurs fois 
aux affaires de son diocèse, et, en 1791, il lui donna un 
gage éclatant de son estime, en le désignant au duc de 
Penthièvre comme celui de ses prêtres que sa haute piété 
et la sûreté de son jugement rendaient le plus capable de 

La congrégation de Saint-Joseph de Lyon devint suspecte de jansénisme, 
et jusqu'à Tépiscopat de Mgr de Montazet (1758-1388), travailla peu dans le 
diocèse de Lyon : une nouvelle révolution s'y produisit encore vers 1780. 
En 1^83, elle comptait quatre-vingt-un prêtres et cent six aspirants ou 
novices; elle dirigeait des collèges à Grenoble, Nantua, Belley, Louhans, 
Roanne, Chùlon, Thoisfey etc....; elle disparut dans la tourmente révolu- 
tionnaire. (Xote du R. P. Drcsard, S, J.) 
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diriger la conscience de ce prince dans les temps difficiles 
que traversait TÉglise de France. Ce choix répondit plei- 
nement aux vues de l'archevêque. Malgré les dangers 
auxquels Texposait une situation aussi en vue, et bien 
qu'il n'eût prêté qu'avec restriction le serment constitu- 
tionnel, l'abbé Lambert n'abandonna pas le poste de con- 
fiance auquel l'avait appelé le duc de Penthièvre ; il as- 
sista ce prince à ses derniers moments et présida à son 
inhumation dans la collégiale de Dreux, le 7 mars ijgS. 

Sa mission était achevée : mais la duchesse d'Orléans, 
lille du duc de Penthièvre, le pressa de continuer auprès 
d'elle les fonctions d'aumônier. Il crut ne pas devoir dé- 
cliner cette délicate mission et il s'en acquitta tant que sa 
sécurité ne fut pas trop compromise. Averti qu'un mandat 
d'arrêt était lancé contre lui, il quitta Vernon, résidence 
de la duchesse d'Orléans, le 18 octobre ijgS, et vint se 
cacher à Anet; mais ce ne fut que pour quelques jours, et 
bientôt, muni d'un passeport, « un large chapeau à cornes 
« sur la tête, sur le dos un ample surtout, im habit de bon 
« drap par-dessous, des guêtres de cuir anglais sur les 
« jambes, de bons gros souliers bien ferrés aux pieds, la 
« canne à la main^ le cœur serré et la tête libre, » il prit 
le chemin de la Franche-Comté. Reconnu plusieurs fois 
en route pour un prêtre déguisé, il n'échappa au danger 
qu'à force de sang-froid et de présence d'esprit. Il arriva 
heureusement à Lons-le-Saunier, où habitait sa belle- 
mère, dans les premiers jours de décembre ijyS. 

On était alors au plus fort de la Terreur ; les dénoncia- 
tions ne se firent pas attendre. L'abbé Lambert fut arrêté, 
et, le 28 mars 1794» îl f^^ compris dans un convoi de pri- 



k. 
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sonniôrs qui était envoyé à Besançon. En route, il courut 
quelques dangers. A Besançon, il fut enfermé d'abord au 
couyent des Capucins, puis dans Tancien hôtel de Sainte- 
Croix, transformé en prison. Mais des intelligences lui 
ayant été ménagées dans la ville, il saisit la première 
occasion fayorable pour s'échapper de sa prison. De 
pieuses filles lui servirent de guides à travers les monta- 
gnes du Doubs, et il arriva en Suisse, à Fleurier, le 2 juil- 
let 1794* Toute la partie des Mémoires qui a trait à son 
retour en Franche-Comté, à son emprisonnement et à sa 
fuite, est d'un intérêt parfois saisissant. 

En Suisse, Tabbé Lambert retrouva plusieurs membres 
de la famille d'Orléans, la princesse de Conti, belle-sœur du 
duc de Penthîèvre, le duc d'Orléans (depuis le roi Louis- 
Philippe) et sa sœur Mademoiselle d'Orléans. Il aurait 
voulu se fixer à Fribourg auprès de la princesse de Conti ; 
mais, s'étant vu fermer les portes de cette ville par l'État de 
Fribourg, il se retira dans la ville autrichienne de Cons- 
tance, près de son ancien protecteur, l'archevêque de Paris. 
Sans cesse poursuivi par le désir de rentrer en France, il 
revint à Lons-le-Saunier sous un nom supposé, dès qu'il 
put le faire sans danger. Là, il exerça en secret le saint mi- 
nistère et remplit plusieurs missions difficiles; ainsi, àPon- 
tarlier, en août 1796, il prépara la rétractation de son ami 
l'abbé Barrier, qui avait prêté le serment constitutionnel ; 
à Âutun, en 1796, il tenta auprès du prince de Conti une 
négociation délicate dont l'avait chargé à Fribourg la 
princesse de Conti ; à Lyon, la même année, il obtint à 
prix d'argent la radiation des jeunes de Pillot et de Grivel 
de la liste des émigrés; enfin, en 1798, il se rendit àMittau 
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(Gourlande), pour y plaider auprès de Louis XVIII la 
cause de la famille d'Orléans. De là il retourna en Espa- 
gne, auprès de la duchesse d'Orléans, exilée par un décret 
du Directoire, et lui rendit compte de Theureux résultat de 
son voyage en Russie. Sur ces entrefaites, le i3 juin 1799, 
était morte à Lons-le-Saunier la belle-mère de Fabbé 
Lambert ; désormais aucun lien, autre que celui de l'ami- 
tié, ne le rattachait à la Franche-Comté ; aussi les me- 
naces d'une invasion étrangère en 1799 le décidèrent-elles 
à retourner en Espagne, pour reprendre à Sarria, dans la 
maison de la duchesse d'Orléans, les fonctions d'aumô- 
nier, qu'il conserva jusqu'à sa mort (i8oa). C'est là que, 
dans les années 1800 et 1801, il composa ses Mémoires, 
plutôt pour sa satisfaction personnelle ou l'instruction de 
sa famille, que dans l'intention de les publier. Ce n'est 
point le seul ouvrage qu'il ait composé, car en dehors de 
VOrator sacer, auquel il collabora, il est l'auteur de diffé- 
rentes pièces de poésie, et de plusieurs travaux histori- 
ques, biographiques ou religieux restés inédits '. 

Les neveux de l'abbé Lambert ^ jugèrent avec raison 
que ces Mémoires méritaient mieux que de rester enfouis 
dans les archives de la famille et qu'une place honorable 



I. Infra, p. 68 et 189. 

a. Les neveux de l'abbé Lambert, qui préparèrent cette publication, 
étaient fils de Jean-François Lambert. L^aîné, Grégoire Lambert, né le 
la mars 17^9, fut officier de Cavalerie. Il se retira à Vic-sur-Aisne, où il 
mourut non marié, le 16 novembre i836. Le second, Charles Lambert, mon 
aïeul, né à Paris le 3 novembre 1790, après de brillantes études, entra à 
rÉcole polytechnique et sortit dans l'arme du Génie. Il prit une part ac- 
tive à rétablissement des fortifications d'Alger au titre de chef du Génie, 
et se retira avec le grade de lieutenant-colonel à Abbeville, où il avait 
épousé, le a8 février 1824, Colombe Le Boucher d'AiUy de Richemont, d'une 
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pouvait leur être réservée parmi les publications qui, 
1820, éclairaient d'un jour nouveau les événements ei 
confus de la Révolution. Ils les publièrent en 1822, 
le titre de Mémoires de famille, historiques, littérai 
religieux ^. Ce titre, auquel on reprocha alors d'être 
modeste, avait l'avantage de mettre exactement en 
dence les faces diverses de l'ouvrage. Dans cette nou 
édition, nous avons éliminé quelques passages qu 
pouvaient intéresser que la famille de l'auteur a, pour 
attacher principalement à la partie vraiment histor 
Dans ces Mémoires, on trouvera d'abord le récit 
vie intime du vertueux duc de Penthièvre, des pori 
de la duchesse d'Orléans, delà princesse de Conti, di 
d'Orléans, qui fut plus tard le roi Louis-Philippe, < 
sœur Madame Adélaïde, etc.... Ces détails, qui les 
connaître dans la partie la plus malheureuse et la pk 
rieuse de leur vie, ne pourront être négligés de quico 
voudra écrire avec exactitude l'histoire des maisons ( 
léans et de Bourbon. 



des plus anciennes famiUes de la Picardie. Il mourut dans cette v 
II janvier 1876. 

I. Mémoires de famille historiques^ littéraires et religieux^ par 
Lamb...,, dernier confesseur de S, A. S. Monseigneur le duc de PenJti 
aumônier de feu Madame la duchesse douairière d* Orléans, A Paris 
Charles Painparré, libraire, Palais-Royal, galerie de bois, n» a3o, 1822, 
appendice donnait des notes et mémoires sur VOrator sacer. Voir sur c 
moires les comptes rendus détaillés de la Gazette de France du 3 jui 
et du Moniteur universel du :? juillet iSaS. Des historiens ou publicist 
que MM. Charles du Rozier, Jules Sauzay, Désiré Monnier, Léonce Pii 
Honoré Bonhomme, etc., ont donné des extraits de ces Mémoires i 
hautement la véracité du récit et la modération des opinions de Paul 

a. Ces suppressions se trouvent aux pages 6, 8, 5o, 5i, 83, a3a, a5 
343, a53, aSa, 286, 3o4. 
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Mais riatérêt le plus vif et le plus neuf de ces Mémoires 
est dans le tableau qu'ils nous offrent de Téinigration 
du clergé français. Souvent on la néglige : on ne prête 
d'attention qu'à l'action de la noblesse, on laisse trop vo- 
lontiers dans l'ombre les malheurs de ces victimes plus 
modestes de la Révolution, établies en si grand nombre 
dans le voisinage de toutes nos frontières. Les pérégrina- 
tions de l'abbé Lambert en diverses parties de l'Europe et 
plus spécialement en Suisse le mii'ent en relation avec 
plusieurs groupes de ces prêtres. La plupart de ces confes- 
seurs de la foi n'avaient pour subsister que les honoraires 
de leurs messes et le travail de leurs mains : ils trou- 
vaient cependant moyen de se soutenir les uns les autres. 
L'abbé Lambert nous montre comment une charité ingé- 
nieuse organisa les secours d'une façon régulière en sau- 
vegardant la dignité de nos prêtres, comment aussi ils 
reçurent le meilleur accueil non seulement chez les catho- 
liques, mais encore chez les protestants. Ce tableau de 
l'émigration du clergé français en Suisse est digne, si j'ose 
le dire, de devenir classique. 

Le côté religieux se confond avec le côté historique 
dans l'histoire de l'émigration ecclésiastique. Ainsi les 
Mémoires traitent d'une des questions les plus graves 
qui aient agité les consciences chrétiennes : celle du ser- 
ment à la constitution civile du clergé. L'abbé Lambert ne 
prêta pas le serment dans les termes qu'exigeait la loi : 
sa conscience était tranquille , mais ses jours étaient en 
danger. Sa vie fut] partout le modèle édifiant d'un prêtre 
pénétré de ses devoirs, animé d'une piété profonde, sévère 
envers lui-même et tolérant pour autrui. Ces qualités sont 
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rares à toutes les époques. On n'y trouve nulle part trace fi 

de mysticisme, ni de ces « extases dévotes et séraphiques » ( V, 

que lui a bien légèrement imputées une biographie ré- 1; 

cente du duc de Penthièvre ». On suivra avec intérêt cet ^f 

homme éprouvé dans sa foi et dans ses plus intimes con- > | 

viciions, qui, par son énergie et son sang-froid, domine %^ 

les circonstances difficiles, et, à Foccasion, force les vo- 
lontés contraires, tout en se conciliant Testime de tous les 
partis ^. > ? 

Le manuscrit original des Mémoires a depuis longtemps ï 

disparu, et, quand il s'est agi de préparer cette réimpres- ! 

sion, nous avons dû prendre comme point de départ la 
première édition. Nous nous sommes efforcé de rectifier î 

les erreurs nombreuses qui dénaturaient les noms de lieux 
et de personnes et d'élucider le texte au moyen de notes 
appropriées à la biographie, à la topographie et à l'his- :^ 

toire générale. Dans la plupart des cas, nous avons pu 
arriver à l'identification des personnes citées, bien que 
quelques-unes ne fussent indiquées dans la première édi- 
tion que sous une simple initiale. 

Ce travail d'annotation, reconnu aujourd'hui indispen- 
sable à toute publication historique, ne pouvait être mené à 
bonne fin sans le concours actif et empressé de nombreuses 
personnes. C'est sur le théâtre même des événements que 
nous sommes allé interroger les érudits qui gardent le 
dépôt de l'histoire locale et de la tradition. Ils ont bien 
voulu, accueillir nos questions et y répondre avec bonne 

1. Honoré Bonhomme. Le duc de Penthièvre, Louis- Jean-Marie de Bour- 
bon, sa vie^ sa mort; i vol. in-ia. Paris, Didot, 1869, p. aa, en note, 
a. Jnfra^ p. aj, aS^, 3o4, 3o6. 
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ce. Il nous reste ici le devoir agréable de leur adresser 

remerciements. 

Ses remerciements, nous les adressons à tous, car nous 
pouvons nommer en particulier tous ceux qui sur quel- 
I point ont été nos collaborateurs. Nous tenons cepen- 
it à remercier spécialement M. Victor Pierre, l'auteur 
dit de travaux estimés sur l'époque révolutionnaire, qui 
Ls a largement aidé de ses conseils et de ses recherches, 
1. Léonce Pingaud, professeur d'histoire moderne à là 
5ulté des lettres de Besançon, qui a mis à notre disposi- 
i sa grande compétence historique. Les renseignements 

nous sont venus de l'étranger nous ont été des plus 
cieux; ils émanent de : M. le comte de Sainte-Colombe, 
ribourg; MM. Leiner, à Constance; M. Joerg, conser- 
eur des archives royales de Landshut; M. Schlecht, 
fesseur d'histoire à Dillingen (Bavière); le R. P. Apol- 
lire Deillon, gardien des Capucins de Fribourg; 
A.miet, chancelier d'État du canton de Soleure; MM. les 
iiivistes d'État Schneuwly à Fribourg, Schweitzer 
lurich, de Liebenau à Lucerne, Tripet à Neuchâtel; 
le comte Charles de Valicourt, consul suppléant à Bar- 
me. 

fous n'aurions garde d'oublier MM. Arnal, avocat au 
reau de Paris, Camille Dupuy et Bocher, qui nous ont 
ilité l'accès des archives de la famille d'Orléans à 
îux; M. d'Autremont, qui en a tiré pour nous d'utiles 
îcations; M. Théodore Michel, à Vernon; M. le cha- 
ae Hazon, curé-doyen d'Anet; M. Louis BatifTol, à Ver- 
les; MM. les abbés Desloge et Prajoux, à Lyon, l'un 
acteur au séminaire Saint-Irénée, le second professeur 
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au séminaire de Saint-Jean; M. de Charmasse, à Autun- 
MM les archivistes du Doubs, de l'Eure, du Jura, du 
Nord, des Pyrénées-Orientales; M. Roger de Lurion à 
Besançon; M. Eugène de Beauséjour, ancien magistral à 
Wle-Saunier. Ces deux derniers nous sont unis par les 
liens étroits de l'affection ou de la parenté ; leur amitié ne 
s étonnera pas si nous les citons après tous les autres. Nous 
ne voulons pas clore cette liste de nos obligeants corres- 
pondants, sans prier M- Augustin Farcot. née Mina Mûhl 
de Pans, qui nous a servi d'interprète dans notre cor- 
respondance avec l'Allemagne et la Suisse allemande, 
de vouloir bien agréer l'expression de noti-e respectueuse 
gratitude. 



Motey-Besuche, le i« février ii 



894. 



Gaston de Beauséjour, 

Arrière-petll-neveu de l'abbé Lambert. 
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CHAPITRE I 

l'abbé LAMBERT DANS LA MAIS 

— DÉTAILS SUR LA VIE INT 
DE CE PRINCE. — SA MORT, SI 

— OCCUPATIONS DE l'ABBÉ 1 



Dans la maison du dac de Pc 
attendue à trouver en moi un ] 
dont j'étais honoré, et elle ne s 
prononcé sur les principes. A 
la morale, sur la philosoph 

I. Ce que nous appelons le chapitn 
du manuscrit de l'abbé Lambert. Le ch 
à Touvrage, avait été prêté à Mgr de 
égaré et ne put être retrouvé parmi i 
survenue le 19 mars 181 1. 

a. Louis-Jean-Marie de Bourbon, du 

Toulouse et de Marie- Victoire-Sophie c 

et de M»« de Montespan, né à Rambc 

premières campagnes sous le maréchal 

MÉMOIRES DE l'aBBÉ LAMfi 



Digitized by VjOOQ IC 



ù MÉMOIRES DE L'ABBÉ LAMBERT. 

XVIII* siècle, je pus me montrer tel que j'étais et, sans 
jamais commencer de discussion, prendre quelquefois 
parti dans celles qui s'élevaient; je m'armais alors d'une 
politesse et d'une honnêteté à toute épreuve. Il a toujours 
été dans mes principes de ménager les personnes en 
attaquant les opinions, et la Révolution, au lieu d'affai- 
blir cet esprit de tolérance et de modération , n'a fait que 
le fortifier. Accoutumé à me maîtriser, je laissais passer 
les écarts des autres, me gardant bien de riposter par 
ces bons mots qui se trouvent si aisément dans la cha- 
leur de la conversation, et qu'on a tant de peine à re- 
tenir. Souvent j'ai mieux aimé cacher mon avantage sous 
une apparente faiblesse, que de révolter par des airs 
de supériorité et de hauteur. C'est avoir beaucoup fait 
dans les discussions que d'avoir ménagé tous les amours- 
propres. Heureux qui peut avoir raison sans blesser per- 
sonne! 

Rarement je prenais part aux conversations sur la po- 
litique ou sur les autres sujets étrangers à mon caractère 
de prêtre, et quand je le faisais, j'évitais de me pro- 
noncer, et j'usais de l'estime et de la bienveillance dont 
j'étais entouré pour adoucir et pacifier. Quelquefois j'ai 
réussi; au reste, si je n'ai pas toujours eu le bonheur 
de faire le bien, je n'ai jamais fait le mal, et je ne me 



tingen et à Fontenoy. En 174^, quand les Anglais menaçaient la Bretagne, 
il fut élevé au grade d'amiral et obtint le gouvernement de cette province ; 
par ses soins, la -Bretagne fut préservée de toute invasion. En 1744> il avait 
épousé Marie-Thérèse-Félicité d'Esté, fille du duc de Modène, qu'il perdit 
le 3o avril 1^54. En i;8;, il présida un des bureaux de l'Assemblée des no- 
tables. Il se retira dans ses terres, où il se distinguait par sa piété et sa 
bienfaisance ; il mourut à Bizy, près de Vernon (Eure), le 4 mars 1^93. Il eut 
deux enfants : Louis-Alexandre-Joseph-Stanislas, prince de Lamballe, né 
en 1748, mort à vingt ans des suites de ses débauches ; et Louise-Marie- 
Adélaïde, née en 1^53, mariée en 1^69 à Louis-Philippe d'Orléans, duc de 
Chartres, plus tard duc d'Orléans, connu sous le nom d'Égalité, 
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rappelle pas qu'en aucune circonstance mes efforts pour 
calmer les esprits aient occasionné des scènes désagréa- 
bles, ou mécontenté sérieusement quelqu'un. 

A la table des officiers ^ du prince, les propos qu'il m'a 
été le plus pénible d'entendre sont ces équivoques et ces 
misérables jeux de mots qui laissent percer le dessein 
de rire aux dépens de la pudeur. La rougeur sur le front, 
alors je demandais grâce pour ma peine, ou, quand j'en 
avais le courage, je cherchais à détourner la conversa- 
tion vers d'autres sujets; pour l'ordinaire, l'un de ces 
moyens me réussissait : une ou deux fois seulement, le 
chirurgien n'eut aucun égard à ma situation. Je me 
rappelle un dîner entre autres, où mon confrère l'aumô- 
nier 2, mêlant de mauvais calembours aux plaisanteries 
du chirurgien, la disconvenance du rôle qu'il avait l'im- 
pudence de jouer me frappa tellement, qu'il me fut im- 



1. Voici, dans les dernières années du duc de Penthièvre, l'état bien 
incomplet de la maison de ce prince : 

Aumônier : l'abbé Viet. 

Confesseur : Tabbé Lambert. 

Conseiller : Pabbé de Fourmestraux. 

Premier écuyer : le comte de Pardaillan. 

Premier gentilhomme : le chevalier du Authier. 

Gentilhomme ordinaire : M. de Ghambonas. 

Page : le chevalier de Barras. 

Échanson : M. Perrier. 

Trésorier : M. de la Noue. 

Secrétaires des commandements et administrateurs : MM. de Ghabrier, 
Ducoudray, Phélippes de la Marnière. 

Administrateur des forêts : M. Lemarquant des Graviers. 

Architecte : M. Goupil. 

Agent d'affaires : M. Nugues. 

Nous remercions, à cet endroit, M. d'Autremont, pour les recherches 
qu'il a bien voulu faire à notre intention dans les Archives du château de 
Dreux, avec la permission des représentants autorisés de M. le comte de 
Paris. 

2. Par un sentiment de délicate discrétion, dans la première édition 
des Mémoires de l'abbé Lambert, cet aumônier, l'abbé Viet, n'est jamais 
appelé que M. l'abbé V.... 
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possible de rester en mesure, et que j'en sortis par je ne 
sais quel mot très fort, qui étonna tout le monde et le ré- 
duisit au silence, ainsi que ses tenants. Depuis ce jour, 
ma délicatesse fut plus ménagée, et j'ai eu peu à me 
plaindre de la légèreté des propos. Cette scène est la 
plus désagréable que j'aie eu à essuyer. 

Si je n'étais pas libre de choisir mes commensaux, au 
moins l'étais-je de choisir ma société. M. de Chabrier * 
eut la préférence : il était parent de M. Perrier, que je 
regardais comme mon introducteur dans la maison du 
prince, et tout ce cjui composait sa société intime pensait 
comme moi sur la Révolution. J'y rencontrais mon con- 
frère l'aumônier, le sous-écuyer, le secrétaire, l'échan- 
son et son épouse M"^« Barbier ^ ; cette dame me pré- 
vint de tant d'honnêtetés, en tant de manières, elle eut 
pour moi des procédés si nobles, si désintéressés, si dé- 

1. M. de Chabrier (ou Chabrier), après avoir été secrétaire des comman- 
dements du duc de Penthièvre, remplit les mêmes fonctions auprès de sa 
fille, la duchesse d'Orléans. Il se trouvait auprès d'elle, à Bizy, lorsque la 
Convention, revenant sur son décret du 8 avril 1793, donna ordre, le 
6 octobre 1793, au Comité de sûreté générale de faire traduire cette prin- 
cesse à Paris, et de prendre à son égard les mesures qu'exigeait la sûreté 
générale. La duchesse d'Orléans pria alors ce dévoué serviteur de se reti- 
rer pendant qu'il en était temps encore, et d'emporter une cassette renfer- 
mant des diamants et des bijoux qu'on avait pu soustraire aux scellés ap- 
posés après la mort du duc de Penthièvre. M. de Chabrier partit en effet, 
mais ayant été arrêté quelques jours après, la crainte lui fit remettre aux 
autorités la cassette dont il était dépositaire. La princesse se vit privée 
de cette faible partie de son immense fortune ; c'était une ressource d'au- 
tant plus précieuse, qu'elle était la seule qui eût échappé à la rapacité 
des révolutionnaires. M. de Chabrier survécut aux jours néfastes de la 
Terreur. L'abbé Lambert le retrouva à Paris, en 1797. (Cf. E. Delille, Jour- 
nal de la çie de S. A. S. la duchesse d'Orléans^ douairière^ p. 64. Paris, 
J.-J. Biaise, 1822, in-8 de 282 p.) 

2. Georges Barbier, fils d'Edme-Henri Barbier et de Marguerite Motel, 
né à Grimeuil (Deux-Sèvres), en 1737, échanson du duc de Penthièvre, 
mort à Anet, le 4 novembre i8o3. Il avait épousé Marie-Madeleine Renou, 
née à Dreux, le 14 septembre 1757, décédée à Anet, le 17 août i843. Elle 
était fille de Nicolas Renou et de Madeleine Deshayes. (Note de M. le 
chanoine Hazon, curé-doyen d'Anet.) 
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licats, que je finis par lui accorder une estime que je 
devais à son caractère, et une amitié dont elle s'est mon- 
trée vraiment digne par la suite. Comme la place de 
M. de Ghabrier le mettait à la tête, son appartement 
était le centre de réunion de tout ce qui mangeait au 
bureau; mais les personnes autres que celles énoncées 
s'y présentaient rarement. Dans l'intimité, nos conversa- 
tions roulaient principalement sur les affaires publiques. 
Là j'en parlais avec plus de liberté, non qu'au dehors je 
cachasse mes opinions, mais je devais à moi-même et au 
bien de la paix de ne pas les manifester indiscrètement. 
Quand nous parlions des personnes, nous faisions en 
sorte que les absents n'eussent point tort, et, s'il était 
question quelquefois de leurs écarts, je m'efforçais de les 
atténuer. C'était l'après-midi que je consacrais à la so- 
ciété, quand le temps ne permettait pas la promenade, 
et, dès que les cartes paraissaient, je quittais et j'allais 
me renfermer dans mon appartement. De temps en temps 
seulement, je me permettais deux ou trois parties de 
tric-trac. Ni chez Mgr l'évêque de Soissons i, ni chez 
Mgr l'évêque de Senez 2, ni dans aucune autre société. 



I. Henri-Joseph-Claude de Bourdeilles, né dans le diocèse de Saintes, le 
j décembre 1720, sacré évêque de Tulle le 12 décembre 176a, nommé évê- 
que de Soissons en 1764. Forcé de s'enfuir à la nomination de l'évêque 
constitutionnel, il émigra et résida successivement à Bruxelles, Munster 
et Granhoff. En 1801, il donna sa démission et rentra en France. Il mou- 
rut à Paris, le 12 décembre 1802. {Les Éçêques et Archeçêques de France de- 
puis 1682 jusqu'en 1802^ par le P. Armand Jean, S. J.) 

a. Jean-Baptiste-Gharles-Marie de Beauvais, né à Cherbourg, le 10 dé- 
cembre 1731, sacré évêque de Senez le ao mars 17^4» démissionnaire de cet 
évêché en 1784, mort à Paris le 4 avril 1790. Sur la fin de sa vie, dans le 
but de faire refleurir l'éloquence chrétienne, M. de Beauvais avait entre- 
pris une sorte d'encyclopédie de l'éloquence apostolique, c'est-à-dire la 
collection des morceaux les plus éloquents des saints Pères et des Docteurs 
de l'Église, afin d'en inspirer l'étude aux prédicateurs. C'est ainsi qu'il s'as- 
socia dans la retraite studieuse du Mont-Valérien, outre les abbés de Mal- 
vaux, Guillon et Galard, l'abbé de Rivas et l'abbé Lambert, deux de ses 
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on n'a exigé que je prisse part aux jeux de cartes : je les 
ai toujours redoutés comme mettant les hommes occu- 
pés à la discrétion du premier désœuvré, et j'aimerais 
mieux ne jamais me montrer dans le monde, que de le 
laisser le maître d'une partie considérable de mon temps. 
Je préfère la réputation de prêtre laborieux à celle 
d'homme aimable. Il était décidé que je serais chez 
Mgr le duc de Penthièvre ce que j'avais été partout 
ailleurs, et que je ne me laisserais entamer sur aucune 
des habitudes que j'avais si heureusement prises à Saint- 
Joseph. Toutes mes précautions de prudence furent di- 
rigées vers ce but. Je me renfermais uniquement dans 
mon travail de cabinet et dans les soins de mon minis- 
tère. Je ne voulais être que prêtre et homme de lettres ; 
c'était satisfaire à la fois mes devoirs et mes goûts. 

Quoique les demandes de secours fussent plus particu- 
lièrement dans le ministère de l'aumônier, les affaires de 
ce genre n'étaient, chez le prince, le département exclusif 
de personne, ou, pour mieux dire, elles étaient le dépar- 
tement de tous ceux qui avaient le bonheur de l'appro- 
cher; ainsi je pouvais présenter mes demandes sans 
prendre sur l'emploi de personne. Mais dans tous les cas 
où j'ai pu renvoyer à d'autres, je n'ai pas manqué de le 
faire, je ne m'en suis chargé directement que pour des 
personnes qui ne pouvaient s'adresser à d'autres qu'à 
moi, comme le supérieur des Eudistes ', je ne sais plus à 



collaborateurs les plus distingués, qui furent chargés de l'ensemble de 
Fouvrage. Les plans et observations critiques de ce grand ouvrage, appelé 
VOrator sacer, se trouvent à la suite des Mémoires de Vahhé Lambert^ i" édi- 
tion, et de la Vie de Mgr de Beanvais, par l'abbé de Sambucy. (Note de 
M. Max Prinet, élèçe à l'Ecole des Chartes.) 

I. François-Louis Hébert, neuvième supérieur général des Eudistes, né 
à Grouttes, diocèse de Séez, le i4 septembre 1^35. Dès 178a, il avait été 
adjoint, comme futur successeur, au R. P. Dumont, frappé de paralysie. 
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quelle occasion, et l'archevêque de Paris i, en faveur des 
prêtres de son diocèse qui avaient préféré l'exil au trop 
fameux serment. J'eus aussi le bonheur de faire obtenir 
une gratification de douze cents francs à M. l'abbé Guil- 
lon ^, un de mes coassociés au travail de VOrator sacer, 
homme d'une imagination vive et brillante, d'une mémoire 
prodigieuse, d'une érudition profonde et très étendue, 
surtout dans les langues tant anciennes que modernes, et 
qui, à l'âge de trente ans seulement, venait de donner à 
l'Église, dans son Parallèle des réçolutions, un ouvrage 
solide, bien propre à ouvrir les yeux sur les entreprises 
formées contre la religion catholique. Chaque fois que 
j'ai eu recours à la générosité du prince, j'ai eu autant à 
me louer de sa facilité et de sa grâce à accorder, que de 
ses bienfaits mêmes. Au reste, je dois faire observer que je 
n'ai jamais rien demandé pour moi ni les miens, quoique 
je fusse le plus 3 riche de ma famille. Je me souviens même 
que mon frère lui ayant fait passer à mon insu un des 
opuscules où il a signalé, en 1792, les attentats et les en- 



Sa sagesse et sa haute piété le firent choisir par Louis XVI pour son con- 
fesseur, quand ce monarque retira sa confiance à l^abbé Poupart, curé de 
Saint-Eustache, qui avait prêté le serment constitutionnel. Cette glorieuse 
mission le désignait à la mort. Arrêté le 10 août 179a, il fut enfermé aux 
Carmes et périt dans les massacres, le a septembre 179a. {Note du R. P, Le- 
feuçrier, directeur du collège Saint-François- Xavier, à Besançon.) 

I. Antoine-Éléonor-Léon le Clerc de Juigné,né à Paris, le a novembre i:?a8, 
sacré évêque de Ghâlons le ag avril 1764* nommé archevêque de Paris le 
a3 décembre 1:781 ; il fit partie des États généraux, émigra et rentra en 
France en i8oa. Il mourut à Paris le 19 mars 181 1, 

a. Marie-Nicolas-Sylvestre Guillon, né à Paris, le 3i décembre 1759, au- 
mônier de la princesse de Lamballe en 1^85, publia à cette époque le Paral- 
lèle des réçolutionSy dans la Collection ecclésiastique de Tabbé Barruel. Au 
moment delà Terreur, il se cacha aux environs de Sceaux; après 1801, il 
publia divers ouvrages. Il fut jusqu'à sa mort l'aumônier de la duchesse 
d'Orléans, depuis reine des Français, qui le fit nommer évêque in partibus 
de Maroc. Il mourut à Paris, le 16 octobre 1847. 

3. Sic. Ne faut-il pas lire : le moins riche ? 
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treprises du jacobinisme », j'éloignai toute idée de gratifi- 
cation, et je priai qu'il ne fût rien donné à qui n'avait 
rien demandé. Je n'ai pas analysé profondément mes 
motifs; mais je sais que dès mon enfance j'ai eu un grand 
plaisir à me tenir au-dessus de toute espèce d'intérêt. 
Jamais je ne me suis surpris à me laisser conduire par des 
vues aussi capables de tout rapetisser. 

Dans les détails que j'ai donnés jusqu'ici, je me suis 
présenté tel que je me connais, avec candeur et simplicité. 
Ce qui me reste à dire est d'une tout autre importance, 
et je n'oublierai pas qu'en commençant ces mémoires, 
mon intention principale a été de fournir des matériaux à 
l'histoire de Mgr le duc de Penthièvre, et que je dois 
compte des faits à ma connaissance. C'était vers ce prince 
que l'Église m'avait envoyé, et je lui devais toutes les 
préférences. Mes devoirs envers lui ont été remplis de 
cœur et d'affection; j'en ai trouvé une bien plus douce 
récompense dans le plaisir même de lui être utile. 



I. Les opuscules de Jean-François Lambert contre le jacobinisme sont 
les suivants : 

i« Démonstration au peuple du mal que lui ont fait les Jacobins, 

a» Ouvrez les yeux. 

3» Encore une fois ouvrez les yeux, 

4» On vous a cruellement trompéSy Français ; petit in-8 de ii6 pages, n se 
termine par ces mots : « A Paris, ce i5 janvier 1792. Lambert, rue de Biè- 
vre, n» 19. » 

5» Dénonciation à tous les citoyens pauvres ou riches, de Vahus que les 
ennemis du bien public prétendent faire de la déclaration des droits de 
Vhomme et du citoyen : en provoquant Vénalité absolue du partage égal des 
terres entre tous les individus de la société ; en la fomentant par tous les 
moyens qui sont en leur pouvoir pour consommer au reste l'anarchie dont 
nous sommes dévorés. 

Cette brochure, petit in-8 de 56 pages, se termine ainsi : « Paris, le 
I" février 179a. Lambert, rue de Bièvre, n» 19. » 

Les trois premiers opuscules sont cités dans les deux autres : ceux-ci 
portent le n» Lb 3 9 5^4;;^ à la Bibliothèque nationale. Nous en devons 
connaissance aux utiles recherches de M. E. Michaud, professeur d'his- 
toire à Paris. 
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Le prince avait le bonheur de communier tous les huit 
jours, et jamais les dimanches ni les fêtes. Cette habitude 
pourrait paraître singulière au premier coup d'œil; les 
motifs en étaient dignes de lui ; il n'eût pu donner la ma- 
tinée à la piété sans faire languir ses grandes affaires, et 
il savait que là aussi étaient ses devoirs. Il n'eût pas 
voulu non plus s'afficher en quelque sorte en communiant 
à la messe de sa paroisse, à laquelle il s'était fait une règle 
d'assister les jours de dimanche et de fête, et, pour con- 
cilier ses goûts avec ses devoirs, il communiait un jour 
ordinaire, comme s'il eût voulu se dérober aux regards 
du public dans une action aussi sainte. S'il y avait une fête 
dans la semaine, c'était la veille qu'il choisissait ; s'il n'y 
en avait pas, le jeudi avait ordinairement la préférence. 
Je le trouvai dans cet usage, en lui-même assez indifférent, 
et je l'y laissai. 

Il se confessait dans sa tribune, et seulement tous les 
mois ; mais, chaque veille de communion, il faisait une 
consultation sur l'état de sa conscience. Il me consultait 
aussi toutes les fois que quelque chose avait troublé la 
paix dont il jouissait avec Dieu, et qu'il craignait d'avoir 
commis ou de commettre l'ombre d'une faute. Sans trem- 
bler comme un esclave devant le bon Maître qu'il servait 
par amour, il avait besoin d'être rassuré sur la crainte de 
lui déplaire ; car il n'eut jamais ou ne dut jamais avoir 
celle de l'avoir offensé. Il me retenait ordinairement après 
la messe pour ces espèces de confidences. Quand il ne 
s'agissait que d'affaires, il m'écrivait : toujours nos com- 
munications ont été directes de lui à moi, et de moi à lui. 
Dans nos entretiens, il me confiait ses chagrins, ses 
inquiétudes et ses craintes, quels qu'en fussent les objets; 
je voyais toute sa belle âme à découvert ; il ne lui restait 
que le plaisir de faire le bien, et il se vengeait de tous les 
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maux que loi causait la Réyolution en répandant ses bien- 
faits indistinctement sur tous ceux dont les besoins 
venaient à sa connaissance. Il m'a répété plusieurs fois 
qu'il ne se regardait que comme le dépositaire de sa 
grande fortune, et comme l'économe constitué par la Pro- 
vidence pour administrer des secours aux nécessiteux. 
Avant nos funestes divisions, il accordait à ses curés une 
confiance très étendue ; ils étaient les intermédiaires de 
ses nombreux bienfaits ; mais après l'acceptation de la 
constitution civile du clergé, sans rien changer de la poli- 
tesse et de l'honnêteté de ses rapports sociaux, il rompit 
avec eux tous liens religieux, et le mot de citoyen rem- 
plaça partout celui d'évêque ou d'abbé dans ses phrases 
écrites ou parlées. Aucune de ses immenses charités ne 
passa plus par les mains de ces curés constitutionnels, 
toutes furent confiées aux corps administratifs. Sans 
l'avoir eu en vue, il se fit par cette conduite, de ces corps 
eux-mêmes, des protecteurs pour lui, pour les personnes 
qui l'environnaient et pour ses propriétés. Partie des 
secrets de sa bienfaisance ainsi mise au jour justifièrent, 
par des preuves sans répliques, sa grande réputation de 
générosité. 

Quand une affaire lui paraissait douteuse ou embarras- 
sante, il m'en parlait pour l'ordinaire ; quand elle inté- 
ressait sa conscience, il ne manquait jamais de me con- 
sulter, si grande était sa délicatesse. Rarement je l'ai 
trouvé se trompant. Il saisissait avec une grande sagacité 
le point de la question, et, comme il connaissait les vrais 
principes par une longue pratique et une étude appro- 
fondie de la morale, il décidait bien. Cependant son opi- 
nion, je dois le dire, était exprimée avec une noble sou- 
mission qui laissait toute liberté à la réplique. Une mo- 
destie pareille, avec tant de lumières, arrêtait tout essor 
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de l'orgueil et commandait Thumilité. Quand il lui arri- 
vait de ne pas rencontrer la vérité, on n'avait qu'à la lui 
présenter dans toute sa simplicité pour le ramener à elle ; 
j'en ai quelquefois fait l'épreuve, et je dois dire qu'il n'a 
jamais abandonné son opinion sans m'en témoigner sa 
reconnaissance. 

Dans une seule circonstance, après une discussion 
assez vive, nous demeurâmes d'avis différent; il s'a- 
gissait de savoir si, des rentes actives lui étant rembour- 
sées de toutes parts, il pouvait ou non se servir des ca- 
pitaux, qui lui rentraient tous en assignats, pour rem- 
bourser lui-même les rentes dont sa fortune était grevée. 
Il avait soutenu l'affirmative; j'étais de l'avis contraire, 
et, voyant que mes raisons ne prenaient pas, comme à 
l'ordinaire, dans son esprit et que quelque décision mal 
basée l' égarait, je proposai de consulter. Le prince s'a- 
dressa à Mgr l'évêque de Clermont ^, personnage remar- 
quable par ses lumières, ses vertus et son rang; il en eut 
une réponse conforme à son opinion ; il me le dit. « Mon- 
« seigneur, lui répondis-je, je ne me regarde pas comme 
« battu, et j'espère que sous peu vous aurez du même pré- 
ce lat une réponse dans un sens absolimient opposé. » En 
effet, huit jours ne se passèrent pas, qu'il reçut de M. de 
Clermont une nouvelle lettre, qui contenait en substance ; 
qu'ayant conféré avec d'autres évêques et tout ce que 
Paris renfermait de plus éclairé et de plus religieux sur 
diverses questions de morale, auxquelles la Révolution 
donnait lieu, il avait été décidé sur celle proposée par 
le prince qu'un remboursement en assignats qui perdaient 
étant une injustice, parce que c'était payer une valeur 

I. François de Bonnal, né au château de Bonnal, diocèse d'Agen, le 
9 mai 1934, sacré évêque de Clermont le 6 octobre 1776. Il fut membre de 
la Constituante et mourut à Munich le 3 septembre 1800. 
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moindre que la dette, ne pouvait donner à celui qui en 
était la victime le droit de rembourser à son tour de la 
même manière, et qu'il fallait, suivant les règles de Fé- 
quité, tenir compte de la perte que le papier éprouvait 
en l'évaluant en numéraire. La satisfaction du prince en 
m'annonçant cette nouvelle décision fut pour moi une 
douce jouissance. Il n'y a qu'un homme d'une vertu con- 
sommée qui puisse trouver du plaisir à convenir qu'il 
s'est trompé. Dans cette occasion une seule chose m'é- 
tonna, c'est qu'il n'eût pas de lui-même décidé contre son 
intérêt personnel, comme il le faisait constamment. 

Quoiqu'il supportât la Révolution avec un véritable 
courage et une résignation digne de ses vertus, son cœur 
était en souffrance et toutes ses affections blessées. Le 
bon prince eût été moins malheureux s'il se fût borné à 
ne voir que le présent, mais son œil perçant et juste pé- 
nétrait dans l'avenir, et n'y voyait que des maux de plus 
en plus affreux. Il avait prévu le bouleversement de la 
France longtemps à l'avance, et ce qui arrivait lui ré- 
pondait de ses craintes pour l'avenir. 

Toute espérance humaine était éteinte dans son cœur, 
il n'apercevait de ressource pour le rétablissement de 
l'ordre que dans la volonté de Celui qui sait, quand il 
veut, arrêter les complots des méchants. Sans oser espé- 
rer l'intervention toute-puissante de Dieu, il n'avait plus 
de consolation que dans la foi. Dans une pareille situa- 
tion, il avait besoin d'un homme qui eût toute sa con- 
fiance et dans le sein duquel il pût librement répandre 
ses sentiments les plus secrets. Souvent il devait prendre 
sur-le-champ un parti dans des affaires délicates qui te- 
naient à la conscience, et il lui fallait près de lui un con- 
seil éclairé et sûr, pour prévenir les embarras et les 
dangers de consulter au dehors, dans des moments de 
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trouble. Tous ces motifs avaieat déterminé le choi 
ma personne. Le prince, par son affabilité, par la lil 
et Taisance qu'il m'accorda, me donna toute la confi 
qui m'était nécessaire ; j'eus l'avantage, malgré ma 
dite naturelle, mes goûts, mes habitudes et même 
manières de séminaire, de me trouver moins dépla 
sa cour que je ne l'aurais été dans la maison d'un f 
cier; toutes mes forces doublèrent, et c'est près d 
et dans les missions que j'ai faites les deux dern 
années de mon séjour à Saint- Joseph, qu'il me se 
m'être le plus élevé à la hauteur de mon ministère 
mieux valu, je crois, dans ces deux circonstances, 
dans aucune autre de ma vie ecclésiastique. Le cœi 
mesure pas; je m'attachai au prince, qui, par ses bo 
avait en quelque sorte fait de moi un homme nou^ 
et le moyen de ne pas m'y attacher, quand lui-n 
voulait bien me montrer une véritable affection, et 
chaque jour je découvrais en lui de nouveaux trésor 
mabilité et de vertu! J'ai eu le bonheur de répc 
dans beaucoup d'occasions à la confiance qu'il avait 
en moi. Ordinairement, le baume que je versais su 
plaies n'était pas inutile, et si quelquefois je n'ai ] 
délivrer de ses peines, j'ai toujours eu du moins la 
solation de les adoucir en les partageant. J'oser 
dire, j'ai eu le triste bonheur de lui alléger le joug 
Révolution; même avant le lo août, je formais pre 
à moi seul son conseil de conscience ; depuis cette fu 
époque, il n'eut plus que moi à consulter. Heureuse 
alors pour sa tranquillité, la confiance dont il m'hon 
était solidement établie, et sur des faits. 
Dès les premiers jours de mon séjour à Anet 

I. Le duc de Penthièvre séjourna à Anet, avec sa fille la duchess 
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l'avait proposé de faire pour sa maison un règle- 
L servît à guider chacun sous le rapport religieux ; 

plus tard sur cet objet, de manière à me per- 
[ue son intention était de le mettre à exécution. 
!u le temps de réfléchir sur ses inconvénients 
moment actuel. Je présentai au prince mes rai- 
les goûta, et adopta mes conclusions. Le projet 
oyé à des temps où les malintentionnés ne 
nt s'en faire un instrument de trouble et une 
itre lui. 

était en effet une grande et solide leçon, surtout 
IX qui avaient le bonheur de le voir de près, 
i temps était partagé entre la prière et le travail ; 

chrétien fervent pour son valet de chambre 
pour son confesseur. Jamais il ne cessait d'être 
de ses devoirs et de la piété. Dans la con- 
î, les affaires l'emportaient sur les pratiques re- 
1 ; mais rarement il fut obligé de faire le sacrifice 
labitudes de dévotion. Il trouvait le secret de 
' à ce qu'il avait omis, de remplacer ce qu'il 
mqué, par un bon emploi de tous les moments, 
[ans la grande voiture où il réunissait pour la pro- 
toutes les personnes de sa société ordinaire, il 
k ce qu'il avait à dire, à écrire ou à faire; sa vie 
5 prière perpétuelle : même au milieu du tumulte 



j septembre 1791 au 11 juin 1792. C'est à Anet que l'abbé Lam- 
en fonctions comme confesseur du prince. — Anet, chef-lieu 
de l'arrondissement de Dreux (Eure-et-Loir). Le château, qui 
rtenu à Diane de Poitiers, avait été bâti sur les plans de Phili- 
me, en i552 ; il fut décoré par Jean Goujon, Germain Pilon et 
n, et en partie détruit à la Révolution. Par les soins d'Alexan- 
, le pavillon central fut transporté pierre par pierre à Paris ; 
ourd'hui la cour d'honneur de l'Ecole des Beaux-Arts. Ce qui 
ancien château a été restauré avec le plus grand soin par 
c Moreau, syndic des agents de change de Paris. 
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des camps, il avait coutume de communier 
maines et d'entendre la messe presque tou 
cette exactitude lui avait mérité une gran< 
de piété en Flandre. 

On entrait dans sa chambre vers les neuf 1 
tin, il se livrait d'abord à la méditation e1 
venait son courier, il lisait ses lettres ou les 
expédiait celles qu'il ne pouvait renvoyer a 
il ne manquait jamais à la messe ni à la i 
petites heures du bréviaire; son déjeuner 
une tasse de chocolat ; il dînait à une heur< 
ne sortait pas de table avant trois heures ; i 
ou moins de temps à la promenade en voitui 
l'ordinaire il était de retour à six heures. L 
pour la correspondance ; il écrivait ou dictai 
traitait les affaires qui demandaient le sec 
cabinet. Aucun de ses châteaux ne lui plaisî 
Bizy 1 et Ghâteauvillain ^, parce que dans ( 



1. Le château de Bizy était situé à environ i,5oo mètres 
la ville de Vernon (Eure), à laquelle il était relié par une \ 
qui subsiste encore aujourd'hui et qui est doublée de d< 
plantées chacune de deux rangées de vieux tilleuls en 
teau fut construit par le maréchal de Belle-Isle : le pa 
encore de nos jours, fut dessiné par Lenôtre. Louis-Marii 
de Gisors, fils du maréchal, fut tué à la bataille de Grev 
Isle, se trouvant alors sans héritiers, vendit Bizy au roi, 
la jouissance : il mourut deux ans après. Louis XV, ent 
de Bizy, céda ce château avec ses dépendances à Louis 
bon, comte d'Eu, contre la principauté de Dombes. A 
d'Eu, ce domaine échut au duc de Penthièvre, qui fut 
Vernon une véritable providence. Le souvenir de ses biei 
pas le château de Bizy d'une destruction complète. Il r 
dépendances. Un château moderne bâti par M. de Sch 
l'emplacement de l'ancien. {Note due à Vobligeance de M, 
à Vernon.) 

2. Ghâteauvillain est un chef-lieu de canton du départe] 
ai kilomètres au sud-ouest de Chaumont. Le château, bi 
nié dans le courant des siècles, avait été construit vers 
sire de Broyés et de Beaufort. n avait été acheté en lôgi 



Digitized by VjOOQ IC 




i6 



MEMOIRES DE L*ABBÉ LAMBERT. 



sons, la tribune étant attenante à son appartement, il pou- 
vait, sans sortir de chez lui, assister aux offices de l'Eglise 
et y réciter ses prières. Le souper commençait à dix heu- 
res et demie, et ne se terminait guère qu'après minuit ; 
c'était son repas principal. Les jours de jeûne, quand sa 
santé le lui permettait, il ne prenait rien le matin, et se 
contentait à dîner d'une légère collation, telle que l'auto- 
rise l'Église. Peu de temps après le souper, la compagnie 
se retirait, et le prince, demeuré seul, lisait ou se faisait 
lire, priait et se couchait au plus tôt vers deux heures. 
Dans toutes les situations, il donnait le même spectacle 
d'exactitude, et qui l'avait vu un jour, l'avait vu tel qu'il 
était d'un bout de l'année à l'autre. Mais, en vivant pour 
son compte avec cette sorte d'austérité, il n'en représen- 
tait pas moins avec la dignité d'un grand prince, soit avec 
avec les officiers de sa maison, soit avec les personnes du 
dehors; et le niveau de l'égalité, que la Révolution appe- 
santissait sur sa tête, n'avait rien ôté à sa bonté de ce 
qu'elle avait toujours eu d'imposant. Doué de cette sim- 
plicité qu'il plaira à quelques beaux esprits d'appeler 
monacale, il n'avait aucun effort à faire pour se montrer 
le petit-fils du plus majestueux de nos rois. Aucun prince 
de son temps ne représenta plus magnifiquement. D'autres 
ont publié ce qu'il fit lorsqu'il présida les États de Bre- 
tagne comme gouverneur de la province, et toute la 
France sait avec quelle noble profusion il soutint l'hon- 
neur de son haut rang à la première et à la deuxième 
assemblée des notables, qui ont précédé la convocation 
des États généraux. Je ne dirai que ce que j'ai vu, et j'en 
ai vu assez pour prouver que la bonhomie de sa piété, si 

Toulouse, de Michel Adelberg, comte de Morstein. Le duc de Penthièvre 
hérita de ce château, qui fut également détruit par le vandalisme révolu- 
tionnaire. 
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je puis m' exprimer ainsi, n'a fait qu'ajouter à l'élévation 
de ses sentiments et de ses pensées, et à la dignité de sa 
conduite. 

J'ai dit que le prince récitait son bréviaire : je dois 
parler plus au long de cette habitude. En qualité de che- 
valier du Saint-Esprit, il était obligé de réciter chaque 
jour certaines prières : les chevaliers de cet ordre en con- 
tractent l'obligation formelle à l'époque de leur admis- 
sion, mais il leur est permis d'y substituer le bréviaire; 
et c'était ce dernier parti qu'avait pris depuis longtemps 
Mgr le duc de Penthièvre. Les prières du bréviaire of- 
fraient à sa ferveur une variété capable de la soutenir, et 
le faisaient échapper à la fatigante nécessité de répéter 
tous les jours de la semaine les mêmes psaumes et les 
mêmes formules; mais, pensant avec raison qu'un bré- 
viaire adapté aux besoins et aux devoirs des laïques serait 
plus propre à nourrir sa piété que celui destiné aux 
prêtres, il en avait demandé à toutes les personnes de sa 
connaissance qu'il avait crues capables de ce genre de 
compilation, qui exige du goût et une étude approfondie 
de l'Écriture sainte et de la tradition, pour rassembler les 
matériaux et en composer un tout : je ne sais s'il en avait 
parlé au chevalier de Florian, ^ mais je tiens de cet ingé- 
nieux et charmant auteur lui-même qu'il s'en était réelle- 
ment occupé, et qu'il avait fait un bréviaire en un seul 
volume. Le nom de l'auteur décria la composition dans 






I. J.-P. Claris de Florian, né en 1^55, au château de Florian dans les Gé- 
vennes, fut de bonne heure accueilli et encouragé par Voltaire, à qui sa 
famiUe était alliée. Il entra comme page chez le duc de Penthièvre, servit 
quelque temps comme officier de dragons, puis vint se fixer à Anet et à 
Sceaux, auprès du duc de Penthièvre, dont il devint le favori et dont il 
distribuait les bienfaits. Incarcéré en 1793, il mourut peu après à Sceaux, 
en 1794» à Tâge de trente-huit ans. Florian, qui est Fauteur de Fables char- 
mantes, se distingue par la grâce et la sensibilité. L'Académie française 
Paccueillit parmi ses membres en 1788. 

MÉMOIRES DE l'aBBÉ LAMBERT. 2 
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l'esprit du prince, qui refusa d'en prendre connaissance, 
et, dans la vérité, quoique son respect inaltérable pour la 
vertu et la religion lui eût valu parmi ses confcères le 
surnom de Capucin de V Académie, cependant son carac- 
tère personncjl et 1(b ton de ses autres écrits ne pouvaient 
inspirer de confiance pour un ouvrage de piété. 

L'abbé Boscus i, vicaire général d'Evreux et doyen du 
chapitre de Vernon, avait été plus heureux, et son bré- 
viaire ad usum laicorum, en quatre volumes, avait été 
agréé par le prince. L'unique présent que j'aie reçu de sa 
générosité, parce que je n'en ai jamais désiré d'autres, est 
un exemplaire de ce livre dq piété, avec son Diurnal, en 
deux volumes; je ne l'ai guère que parcouru rapidement, 
etil m'a pî^ru avoir s^tteint le but du prince. Quelque abrégé 
que fût ce bréviaire, il était encore trop long pour la dur 
rée d'attention que les infirmités du. prince lui permet- 
taient de donner à la prière pendant les derniers temps 
dje sa vie ; il me chargea de retrancher tout ce qui restait 
encore de difficile. J'entrai autant qu'il fut en moi dans 
ses vues; je morcelai les psaumes en ne laissant que ce 
qui me semblait plus conforme à sa piété douce, et de 
mieux adapté aux malheurs des circonstances. Rien n'est 
plus propre que ces divers cantiques à relever le courage 
de l'homme souffrant; toujours le Seigneur y est à la 
droite du juste pour le soutenir de son bras puissant. 
Tout ce qui porte à l'amour de Dieu et à la confiance 
dans sa Providence fut conservé, et je supprimai les pas- 
sages empreints de la sévérité de la loi ancienne. 



I. Jean-Guillaume Boscu3, prêtre du diocèse de Cahors, prieur de Saint- 
Germain de Buzet au diocèse de Toulouse, vicaire général du diocèse 
d'Evreux, avait été nommé par le comte d'Eu doyen de la collégiale de 
Vernon, le 3i décembre 177a ; il conserva ce titre jusqu'à la Révolution. 
(Note de M. Vahhé Pores ^ curé de BournainçUle^ Eure.) 
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Il me reste une tâche pénible à remplir, le récit des 
événements dont j'ai été témoin pendant les derniers mois 
de la vie du prince. 

La chute du trône, au lo août, l'emprisonnement du 
Roi et de sa famille, l'anarchie politique à la suite d'une 
anarchie morale qui avait tout décomposé à l'avance ; tant 
d'horribles événements, et surtout l'assassinat de la ver- 
tueuse princesse de Lamballe ^, sa belle-fille, déchiraient 

I. Marie-Thérèse-Louise de Savoie-Garignan, fille de Louis- Victor de Sa- 
voie-Carignan et d'Henriette de Hesse-Rheinfels, née à Turin le 8 sep- 
tembre 1^49? épousa en 1769 Louis-Alexandre-Joseph-Stanislas de Bour- 
bon-Penthièvre, prince de Lamballe, fils du duc de Penthièvre. Veuve dès 
l'année suivante, elle passa la plus grande partie de sa vie auprès de la 
Reine, qui la nomma surintendante de sa maison. Elle lui donna les 
preuves du plus grand dévouement, notamment en revenant de l'étran- 
ger pour s'enfermer avec elle, après l'insuccès de la fuite de Varennes 
Après le 10 août 1792, elle suivit au Temple la famille royale : mais elle 
en fut presque aussitôt séparée et enfermée à la Petite-Force ; elle périt 
dans les massacres, le 3 septembre 1792. Son corps fut horriblement mu- 
tilé, et sa tête coiffée et poudrée présentée au bout d'une pique aux 
fenêtres de la reine. — M. de Lescure dans un livre intitulé : La Princesse 
de Lamballe, Marie-Thérèse-Louise de Savoie- Car ignan, sa vie et sa mort 
(1749-1792), in-8, 1864, a raconté en grand détail la vie et les malheurs de 
cette vertueuse princesse. Il a cité des documents nouveaux, produit des 
lettres inédites et mentionné les portraits connus de la princesse de Lam- 
balle : cependant comme l'occasion s'en présente ici, nous signalerons un 
portrait qui a échappé aux recherches du consciencieux écrivain. Ce por- 
trait, qui constitue pour nous un souvenir des plus précieux, a été donné, 
ainsi que l'indique une inscription au fronton du cadre, à M. François- 
Alexandre Beuvain de Beauséjour par la princesse de Lamballe, en 1789. 
La princesse est représentée jusqu'à mi-corps dans une attitude pleine de 
simplicité et de naturel ; le visage est vu de trois quarts. Le corsage mon 
tant, en mousseline blanche, est noué en haut par un ruban de même 
couleur. Les cheveux frisés en grandes boucles retombent par derrière 
jusqu'à la ceinture et forment une coiffure peu élevée, dans laquelle appa- 
raît une couronne d!olivier, symbole de conciliation et de paix : enfin, au 
sommet de la tête, un voile de gaze vert est rejeté par derrière sur le dos 
et les épaules. Ce tableau n'est pas signé, mais il révèle un artiste de 
premier ordre. La composition rappelle la manière simple et gracieuse 
de M"* Vigée-Lebrun, et le coloris est dans la tonalité douce et harmo- 
nieuse de l'école française du xviii» siècle. — La biographie la plus récente 
de la princesse de Lamballe est l'ouvrage de M. Georges Bertin : Madame 
de Lamballe, d'après des documents inédits, etc., gr. in-8 avec portrait, Paris, 
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le eœur du prince ; son corps s'affaiblit par les souffrances 
de Fâme, et sa santé, déjà mauvaise, déclina rapide- 
ment ' ; mais sa tête resta saine, et Fénergie de sa foi vint 
au secours de sa vertu. 

Aux agitations de Fesprit et aux peines du cœur vinrent 
encore se mêler les embarras et les incertitudes de la 
conscience. Il avait fait le premier serment, à l'exemple 
du Roi, de Monsieur, et des évêques, membres de l'As- 
semblée constituante ; celui de liberté et d'égalité, que la 
Convention venait de décréter, lui parut le môme en 
termes différents, et il crut pouvoir le faire comme le 
premier ^. Sans m'en prévenir, il fît consulter à Paris, et 
toutes les réponses furent conformes à son opinion. Ceux 
qui l'entouraient pensaient comme lui, et le pressaient de 
se mettre à l'abri de tout danger en ! faisant ce serment. 
On tâcha de m'entraîner moi-même, en me cachant ce qui 
se passait autour du prince ; chose facile dans l'isolement 
où je vivais. 

Le dimanche, il me retint à l'ordinaire après la messe. 



1. Parlant de son état de santé, dans une lettre écrite à M. François- 
Alexandre Beuvain de Beauséjour, le 19 décembre 1592, le prince se plai- 
gnait en ces termes : « L^état de souffrance, dans lequel je vis, est toujours 
le même. L^affreux « ébranlement de nerfs dont je suis atteint ne se calme 
« point avec facilité. » M. de Beauséjour appartenait à une famille de Nor- 
mandie, fixée à Aumale (Seine-Inférieure), attachée depuis longtemps aux 
maisons des ducs du Maine et de Penthièvre et honorée de Taffectueuse 
confiance de ces princes. Le duché-pairie d'Aumale appartenait au duc de 
Penthièvre. C'est à cette famille qu'il demandait Thosplialité quand il 
passait ou séjournait à Aumale. Cf. Roger de Lurion : Nobiliaire de Fran- 
che-Comté , p. 90. , 

2. Le premier serment, qu'on appelle le serment civique, était parfaite- 
ment licite; le deuxième, celui de la constitution civile du clergé, a été 
formellement condamné ; le troisième , dit de liberté et d'égalité , n'a 
été l'objet d'aucune condamnation ; beaucoup d'évêques, en août 1^92, 
permirent ou même conseillèrent à leurs prêtres de ne pas s'y refuser. 

Le duc de Penthièvre n'était point tenu au serment ; y étaient seuls 
astreints les fonctionnaires publics, les créanciers et les pensionnaires 
de l'État. 
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et d'un ton d'humeur très prononcé 
son caractère ordinaire de douceur ( 
pour moi, il me demanda si je m 
besoin de mes lumières pour se déci 
du serment. « Je sais fort bien, répo 
« gneur est la sagesse même, et qu' 
« mes faibles lumières pour prendre 
« venable dans les circonstances act 
« dit que je ne pouvais pas faire le 
« le ferais pas. — J'ai dit, Monseig 
« sais, et, si Votre Altesse Sérénissi 
« sent les mêmes questions qui m' 
« ferais, sans hésiter, les mêmes n 
« fiance qu'un prince aussi éclairé 
« franchise qu'une fidélité à mes d< 
« estime. » 

La conversation continua sur le m< 
peu de choses sur le fond de la quei 
des incidents ; mes réponses furen 
tueuses et, sans sortir de ma simpli( 
dont l'agitation du prince me faisai 
servai à mon ministère tout ce qui lui 
Mon dernier mot fut que, dans une a 
j'étais assuré que le prince ne ferait i 
sa haute réputation de vertu. Je n' 
cette scène, et, ce qui pourra parait 
sentis l'importance et n'en prévis les 
fus au bureau, où j'étais descendu pc 
lement un coup d'œil jeté sur cerl 
m'apprit tous les moyens dont on s'ét 
ner, et, vivement ému de trouver de 
bonté, je ne confiai ma peine à perso 
résignation quels en seraient les résu 
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Le lendemain, je fus encore retenu après la messe ; 
mais, cette fois, le prince était dans des dispositions bien 
différentes, et je le trouvai tel qu'il s'était toujours montré 
avec moi ; toute son aimable politesse fut mise en usage 
pour me faire oublier le ton qu'il avait pris la veille, et 
nous pûmes entrer utilement dans la question. Je lui 
représentai que les termes vagues et abstraits de liberté, 
égalité ou la mort, dans lesquels était conçu le ser- 
ment, se prêtant à divers sens, ou ne pouvait plus savoir 
ce qu'on promettait en le faisant, que cependant jamais 
honnête homme ne prenait un engagement de conscience 
dont l'objet ne fût bien déterminé, et ne faisait même une 
simple promesse sans la conviction d'être bien d'accord 
avec ceux qui l'entendaient, sur le sens qu'il y attachait ; 
enfin, de tous les raisonnements dont j'appuyais mon opi- 
nion, je conclus qu'en pesant, avec la maturité convenable, 
le serment en lui-même, et sa formule, le but et les inten- 
tions de ceux qui l'exigeaient, les circonstances où l'on se 
trouvait, loin de se croire autorisé à le faire, je ne dis pas 
le Français attaché à sa religion, mais le déiste le plus 
prononcé, s'il conservait de la moralité, se croirait dans 
l'obligation de le rejeter. La décision de la Sorbonne pou- 
vait encore offrir un point d'appui à des doutes et à des 
incertitudes, il était de mon devoir de les détruire, et j'a- 
joutai : « Cette décision de la Sorbonne n'émane que d'une 
« partie des docteurs de ce nom, et grand nombre d'entre 
« eux l'ont formellement contredite par une décision con- 
« traire. D'ailleurs elle a été donnée sous les poignards 
« des 2 et 3 septembre, et la peur est d'ordinaire un mau- 
« vais casuiste. Les ecclésiastiques de Paris qui s'y sont 
<( soumis dans la pratique sont loin de former la ma- 
« jorité, et beaucoup de prêtres s'y sont refusés, au ris- 
« que de ce qui pouvait en arriver. L'archevêque d'Ar- 
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« les ï, pfélat aussi i*emai*quable par ses lumières que vé- 
« néré par ses vertus, deux autres évoques 2, grand nombt'e 
« de confesseurs de la foi, aux Carmes, à Saint-Firmin et 
« dans les autres paroisses de Paris, ont scellé de leur san^ 
« la décision contraire. Il est de notoriété qu'ils avaient 
« tmanimement résolu de préférer la mort à la prestation 
« du serment, quoiqu'on les eût p'ressés de vivre en le fai- 
« sant. L'autorité de ces martyrs, la plus grande qu'on 
« puisse citer, quand le corps des évoques et le Souverain 
« Pontife n'ont point encore prononcé, aurait été d'un 
« grand poids dans la primitive Église, et nous devons la 
« respecter presque comme celle de l'Esprit-Saint. Au 
« reste, Monseigneur le sait mieux que moi, il n'y a dans 
« l'Église que les évoques réunis en concile qui aient le 
« droit de soumettre la conscience à leur décision. Les 
« prêtres, quand, par impossible, ils s'accorderaient tous 
« dans un point de morale, ne constitueraient pas même, 
« par cet accord, une autorité obligatoire pour les autres 
« fidèles. Nous île devons pas nous amuser à compter 
« leurs suffrages et calculer la majorité sur la question de 
« la licite 5 du serment, mais nous borner à peser leurs 
« raisons et à nous éclairer de leurs lumières, laissant à 
« nos consciences à nous former une opinion dont nous 
« ne sommes responsables qu'à nous-mêmes et à Dieu. » 
J'avais parlé longtemps : interrompu quelquefois, 
j'avais répondu à toutes les observations et objections qui 

1. Jean-Marie Dulau, né au château de la Coste, diocèse de Périgueux, 
le 3o octobre 1788, sacré archevêque d'Arles le v octobre ijjS, agent géné- 
ral du clergé de France, massacré aux Carmes le a septembre 179a. 

2. François-Joseph de la Rochefoucauld-Bayers, né à Angoulême en ij36, 
sacré le 2Q juin 1772 évêque de Beau vais, et son frère Pierre-Louis de laRoche- 
foucauld-Bayers,néle iSoctobre 1744» sacré évêque de Saintes leôjanvier 1782, 
qui périrent également aux Carmes, dans les massacres, le 2 septembre 1792. 

3. Licite, licéité, termes usités en théologie, dont le sens est connexe à celui 
de Tadjectif licite. 
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m'avaient été faites, et mon opinion se trouvait solide- 
ment établie. Le prince, qui n'avait besoin que de con- 
naître la vérité pour l'embrasser, me remercia de la lui 
avoir montrée. 

Il restait donc les conseils de la prudence, pour éviter 
les dangers du parti auquel le prince venait de s'arrêter. 
J'observai donc que l'obligation du serment n'atteignait 
que les fonctionnaires publics, les pensionnaires et 
créanciers de l'État; que, si l'État lui devait quelque 
chose, il pouvait attendre des temps plus heureux poiu» 
le réclamer; mais tant qu'il ne demanderait rien, bien 
certainement, si les terreurs de ses gens d'affaires ne le 
mettaient pas imprudemment en avant, personne ne s'avi- 
serait de lui parler de ce serment ; que, si ce malheur ar- 
rivait malgré toutes ses précautions et si l'on insistait à le 
lui imposer, je voyais encore un moyen de le prêter sans 
manquer à ses devoirs, en ajoutant, aiprèsjejure, la res- 
triction : « autant que le permet ma religion, et comme elle 
« le permet, » et en exigeant son inscription au procès- 
verbal. Cette restriction ne pouvait manquer d'être 
admise, respecté comme il l'était par les autorités consti- 
tuées, et sauvait sa conscience de toutes fautes, sans com- 
promettre ni son honneur ni sa sûreté. 

Je laissai le prince non seulement de mon avis, mais 
encore tranquille sur l'événement, Rentré dans mon ap- 
partement, je rendis grâce à Dieu, qui m'avait accordé 
une si imposante victoire ; et les huit années qui se sont 
écoulées depuis n'ont rien changé à la profondeur de mes 
sentiments. En agissant dans toute la simplicité de mon 
ministère, sans autre vue que de satisfaire à mon devoir, 
je rendis au prince le service le plus signalé qu'il pût être 
en mon pouvoir de lui rendre. Je fus loin de m'en préva- 
loir ; mais il y fit attention pour moi, il me sut gré de ma 
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conduite et ne négligea rien pour me faire oublie 
sagrément de ses premiers reproches. 

Le soir même du jour de cette importante conve 
mon confrère, travaillé comme l'avait été le 
s'était rendu sans m'en prévenir à la municipalité 
non et y avait prêté le serment. Ce procédé, que j 
vivement, en m'isolant de M. l'abbé Viet, me 
exposé à un véritable danger. 

Je ne dormis pas de toute la nuit, et je passai 1 
à réfléchir sur ma position. Mon premier mouvei 
de quitter la partie ; mais, considérant que je laisi 
prince sans secours spirituels, et que, dans des 
tances aussi graves et son état d'infirmité actuel 
trahir la confiance qu'il avait mise en moi et ma 
celle de l'Église, qui m'avait placé près de lui, je 
terminai à rester et à prêter le serment avec une 
tien convenable. 

La difficulté était d'obtenir l'agrément de la mi 
lité de Vernon ; je parlai à plusieurs municipaux < 
modérés de la restriction que j'avais proposée à 
tesse Sérénissime. Tous la trouvèrent trop forr 
s'accordèrent à me déclarer qu'elle ne serait point i 
je cherchai un autre moyen qui pût moins eflaroi 
patriotisme de la ville de Vernon et qui satisfit égj 
ma conscience. Enfin, il s'en présenta un à mon 
pendant la messe du prince ; je crus qu'il me vc 
Dieu même : toutes mes agitations cessèrent, € 
pensai plus qu'à l'exécution. Je demandai à ^ 
rivières *, qui heureusement présidait l'asseml 



I. M. Finel Desrivières demeurait depuis peu d^années à Vernoi 
il avait été nommé principal du collège de cette ville en remplac 
M. Lécrivain, prêtre, qui avait refusé de prêter le serment à la 
tion civile du clergé, lï fut maire de Vernon en 1799. (Note de M, Ti 
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absence du maire ï, de faire commencer la rédaction du 
rocès-verbal avant mon arrivée, que j'annonçai pour 
ept heures du soir, «t d'inscrire sur les registres mes 
om et prénoms avec une qualité de prêtre non confor- 
liste, et qu'il me fût libre d'employer la formule de sér- 
ient que je lui présentais. Le succès passa mes espé- 
ances. Aux mots de prêtre non conformiste, prononcés 
le manière à être entendus de toute la salle, une seule 
oix s'éleva pour dire : : « C'est là une restriction. — 
Quand cela serait, dit M. Desrivières, qui a le droit 
d'empêcher le citoyen Lambert de prendre le titre qui 
exprime sa qualité distinctive, puisque la loi ne le dé- 
: fend pas ? » Et il continue de dicter. « Je le jure, » 
ùrent les seules paroles que je crois avoir prononcées; 
ît le procès-verbal étant clos, je signai avec la qualité de 
»rêtre non conformiste, et je montai en voiture avec 
1. de Chabrier, après avoir remercié par des révérences 
e corps municipal et la garde nationale qu'on avait ras- 
emblée pour me faire honneur. Mon départ fut le signal 
L'une scène très vive dans l'intérieur de la commune. On 
onclut que je m'étais joué du serment, et qu'il fallait tout 
aire pour m' amener de gré ou de force à supprimer une 
restriction insidieuse et déshonorante pour la municipalité 
[ui l'avait reçue. 

Ce n'était qu'avec peine que je m'étais soumis à toutes 
es petites précautions qu'il m'avait fallu employer. La 
inesse a toujours été aussi opposée à mon caractère per- 
onnel qu'à mon titre de prêtre; isolé, je me serais sous- 



I. Le maire de Vernon était alors P. L J. Rigault. Avant la Révolution, 
e magistrat fut conseiller du Roi, lieutenant du bailliage de Vernon, puis 
lige d'arrondissement du district d'Évreux; arrêté à Évreux sous Tincul- 
lation de fédéralisme, en 1793, il mourut le 39 juiUet de la même année, à 
hospice de la Conciergerie de Paris, 
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trait à la persécution en m'enfonçant dans quelque ca- 
chette ; mais ma fuite aurait compromis le prince, et je 
lui devais tous les sacrifices, excepté celui de ma cons- 
cience. Je ne m'étais jamais trouvé dans une circonstance 
si délicate. Le soir même, je rendis compte succinctement 
au prince de la manière dont j'avais prêté le serment. Ma 
conduite ne me fit rien perdre de sa confiance, ni de celle 
de personne, et parut même ajouter à la considération 
dont je jouissais. Les hommes d'affaires surtout, accou- 
tumés à plier sous les circonstances, prirent une plus 
haute idée de l'homme capable de plier les circonstances 
elles-mêmes à ses principes. 

Vernon, connu par son ardeur révolutionnaire, fit alors 
pour le prince ce qu'aucune ville de France n'aurait osé 
faire, avec de meilleurs principes, sous le règne menaçant 
de la Convention. Il fut arrêté en conseil, et du consente- 
ment unanime de tous les patriotes, que la municipalité, 
à la tête des habitants et citoyens de la commune, irait 
solennellement planter un arbre de la liberté devant le 
château de Bizy, Le but apparent de cet hommage était 
de prouver au prince que les cœurs n'étaient pas changés 
pour lui et continueraient à se rallier à ses vertus. L'in- 
tention des meneurs était aussi d'en imposer à la multi- 
tude elle-même, et de calmer l'effervescence des esprits 
brouillons. Ils voulaient surtout fournir une caution du- 
rable et authentique des sentiments du prince, qui pût lui 
servir de sauvegarde contre les entreprises des révolu- 
tionnaires étrangers et des bataillons de volontaires qui 
traversaient souvent la ville. 

La plantation se fit au jour marqué *, avec toute la so- 
lennité possible. L'arbre fut planté sur la terrasse, en face 

I. Le jeudi ao septembre i^ga. 
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^tres de M™« la duchesse d'Orléans. Une inscpip- 
>le et simple y fat placée au nom du duc de Pen- 
ï. Ce fut le maire, accompagné des officiers muni- 
tt environné de toute la garde nationale sous les 
[ui fit cette cérémonie, au milieu d'un peuple im- 
t, s'il m'en souvient, au bruit de la mousqueterie 
rtillerie de la place. Le prince y assista de son 
nent et se tint à sa fenêtre tant qu'elle dura. Il té- 
sa reconnaissance aux ofiiciers municipaux, à la 
itionale et à tous ceux que le devoir, leur aftection 
iriosité avaient attirés à ce spectacle, par un trai- 
iigne de sa générosité et de son rang. Des tables 
ressées dans les allées du parterre : on y servit 
afusion, mais sans déroger aux lois de l'égalité, 
jui peut se présenter dans des repas de cette es- 
)n vin et bonne chère en abondance ; plus d'un 
se chargea, au départ, des débris du festin. Il n'y 
un seul excès ; l'ordre fut parfaitement conservé 
tervention de la garde nationale, et tout se passa 
i'il n'y eût pas eu de Révolution. On ne dansa pour- 
, et la joie eut même quelque chose de sérieux, 
[mandaient les circonstances ; mais la satisfaction 
ncentrée n'en fut qae plus durable. Le prince, 
iuchesse d'Orléans ^ et toutes les personnes de 



micipalité fit attacher à cet arbre, avec les emblèmes de la 11- 
tableau sur lequel on lisait en gros caractères : Hommage 
vertu. 

5-Marie-Adélaïde de Bourbon-Penthièvre, duchesse d^Orléans, 
5 mars 1^53 : elle était fille du duc de Penthièvre et de Marie- 
Este, princesse de Modène. Elle fut élevée dans le couvent des 
les de la rue Montmartre et n'en sortit que pour être mariée, à 
îize ans, avec Louis-Philippe d'Orléans, alors duc de Chartres, 
iprès son mariage, elle fit un voyage en Italie et se lia d'une 
itié avec la reine Caroline de Naples. Les mœurs du duc d'Or- 
Itaient [à tous ses sentiments d'épouse, et, comme princesse, sa 
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leur commune société, dans laquelle je i 
que ment que cette fois, vinrent faire leurs 
au milieu de cette multitude, et se préseï 
les points qu elle occupait. Partout ils f 
avec la joie la plus vraie, et firent une ai 
bénédictions et d'actions de grâces, sani 
franchît les bornes du respect : tous les 
taires furent rendus à Son Altesse Sérénis 
gligea rien de ce que l'on crut pouvoir lu 
sans trop fixer Tattention sur sa qualité de 
blait un véritable père au milieu d'une 



conduite politique ne pouvait que lui apporter de 
cependant, au milieu des circonstances les plus difficii 
d'une manière si sage et si prudente que jamais la es 
quer. Elle se retira pr,ès de son père au château d*Ei 
ils habitèrent ensemble Radepont, puis Anet, ensuite 1 
Après la mort du duc de Penthièvre, elle fut arrêtée 
mité de sûreté générale, auquel les habitants de Vern 
la soustraire en prenant les armes : elle fut emmenée 
à la prison du Luxembourg, où les insultes cruelles 
firent payer cher le respect que lui portaient les 
Transportée, pour cause de maladie, dans un hosj 
Belhomme, elle y resta trois ans, du i4 septembre 1794 '* 
Après le 18 fructidor, elle dut s'expatrier et reçut du 
sion de 100,000 fr. en échange de ses biens confisqués ; ] 
lui fut bientôt ravie. Elle se rendit en Espagne et s 
bourg de Barcelone, puis à Figuières, où, en 1802, vint 
Elle se rendit ensuite à Mahon, puis à Palerme, où el] 
de revoir sa constante amie la reine Caroline, et de n 
d'Orléans, avec la princesse Marie-Amélie de Sicile ( 
France en 1814. Bonaparte, lors de son retour de l'ile < 
permission de rester à Paris, mais en la dépouillant d( 
rut près de Paris, le a3 juin i8ai, à Ivry-sur-Seine. Ses e 
de Chartres, plus tard le roi Louis-Philippe, le duc 
comte de Beaujolais, et une fille appelée Mademois 
Madame Adélaïde, à laquelle fut plus tard dédiée la 
ces mémoires. Voir Journal de S. A. S. Madame la 
douairière^ par E. Delille, son secrétaire intime. Paris 
a8a p. — La duchesse d'Orléans fut inhumée à Dreux, 
sa famille : sa statue, par Barre fils, est placée à l'enti 
la Vierge. V. i/i/ra, p. 40^ en note. 
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n on se sépara fort tard, et contents les uns des autres ; 
onne ne s'en retourna sans prendre en lui-même Ten- 
îment de tout faire pour assurer la tranquillité d'un 
yen aussi bienfaisant et aussi magnifique, 
ai dit que, depuis les massacres des 2 et 3 septembre, 
mté du bon prince déclinait sensiblement : Fincarcé- 
m du roi, son procès, son interrogatoire, la noble 
)licité de ses réponses péremptoires et décisives, tous 
îfforts qui furent faits dans le sein même de la Gonven- 
pour le sauver, tous les faits, tous les incidents qui 
alèrent ces horribles moments le livrèrent aux agita- 
s de l'espérance et de la crainte. L'espérance demeura 
imoins la plus forte et l'emporta sur tout autre senti- 
t dans son âme aimante et bonne, jusqu'à l'exécrable 
anvier; cette catastrophe fut le coup de massue qui 
lonna la mort. 

epuis longtemps les médecins luttaient plus ou moins 
reusement pour suspendre les progrès de l'hydropisie 
t ils le voyaient menacé. iVucun remède ne fut plus 
ible de les arrêter à cette funeste époque, et ils furent 
ipides que, trois semaines après, tous les signes d'une 
alution complète se manifestèrent dans le sang et 
5 les humeurs. L'enflure avait gagné le cœur, et il ne 
3muait plus qu'avec une extrême difiiculté. Ayant été 
gé de m'absenter du lever pendant quelques jours, 
; la fin de février, je trouvai, à ma première appari- 
, que le mal était considérablement augmenté, et je 
l'alarme; je vis le médecin en particulier, voulant 
)ir de lui-même ce qu'il pensait de cette situation, 
t ce que je pus en tirer fut la promesse de m' avertir 
z à temps pour me permettre de remplir près de lui 
devoirs de mon ministère. Rassuré par l'état de la 
icience du prince, je crus devoir attendre cette décla- 
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ration, et, le cœur navré de douleur, je me permis à l'ex- 
térieur plus d'espérance qu'il ne m'en restait en effet. 

Le prince cependant n'était pas traité en malade : on 
écartait de lui, autant que possible, l'idée du danger qui 
le menaçait et qu'il paraissait craindre ; il se levait, va- 
quait à ses affaires, se couchait comme à l'ordinaire ; il n'a 
été veillé qu'une seule nuit, et ce fut la dernière de sa vie. 
Rien n'était changé dans sa manière de vivre ; seulement 
il faisait tout avec plus de peine, et ses occupations les 
plus agréables autrefois lui étaient devenues des fatigues. 
Il fallait une âme comme la sienne pour soutenir ses 
forces défaillantes et ne pas fléchir sous le poids de la 
maladie t Je me souviendrai toujours de la scène de sensi- 
bilité qu'il nous donna à son dernier lever de représenta- 
tion, et* deux jours seulement avant sa mort. Il travaillait 
avec M. Nugues i, et réglait les comptes de ses pauvres 
d'Ane t. M. Nugues lui faisait remarquer que, ses revenus 
étant considérablement diminués, il pourrait peut-être 
juger convenable de réduire en proportion toutes ses dé- 
penses, et particulièrement ses charités. « Non, Nugues, 
« répondit-il, non, je ne diminuerai pas mes charités dans 
« un temps où je devrais plutôt songer à les augmenter, 
« avec les besoins toujours croissants des malheureux ; 
« c'est déjà trop de me voir forcé à ne payer cette dette 
« sacrée qu'avec des assignats qui perdent ; qu'on ne me 
« parle plus de diminution de dépenses sur cette partie. » 

De toutes les personnes qui environnaient le prince 
dans ces tristes moments, il n'y avait peut-être que moi 



I. Paul-Honoré Nugues, né à Anet, en ijSg, marié en premières noces à 
Charlotte-Nicole Guirot, en deuxièmes à Louise-Agathe-Espérance Sa- 
pience ; il exerçait la charge de notaire et de procureur fiscal à Anet, et 
jouissait de la confiance du duc de Penthièvre. Il mourut le 17 novem- 
bre i835. {Note de M. le chanoine Hazon.) 
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qui eusse Tidée convenable de sa situation, et qui sen- 
tisse fortement qu'il ne pouvait finir une vie tout entière 
de vertu que par une mort exemplaire. Chacun ne l'ap- 
prochait qu'après avoir effacé les airs de crainte et en 
affectant tous les dehors de la confiance. Moi-même je 
me croyais obligé de participer à cette conduite ; mais 
cette conduite me pesait cruellement. Je craignais que le 
médecin ne manquât à sa promesse, ou qu'il ne se trouvât 
surpris lui-même par des accidents inattendus, et, pour 
n'avoir rien à me reprocher, je me décidai à prendre 
langue auprès de M. de Chabrier. J'allai le voir le 
a mars, à neuf heures du soir. — « On me cache, lui dis- 
« je, le danger du prince, et les précautions mêmes qu'on 
« prend avec moi m'annoncent que le danger est grand; 
« je suis déterminé à rompre la glace et à parler. — 
« Pourquoi, dit M. de Chabrier, ne pas laisser le prince 
« s'éteindre tranquillement? Tous les arrangements 
« d'affaires sont pris, et vous savez mieux que moi qu'a- 
« vec une vie comme la sienne il n'a pas besoin des pré- 
« parations ordinaires. La communion de jeudi ne repré- 
« sente-t-elle pas suffisamment une communion en via- 
ce tique ? Ne troublez pas ses derniers moments, puisque 
« vous pouvez vous en dispenser, sans compromettre au- 
« cun intérêt dans ce monde ni dans l'autre. » Je fis com- 
prendre à M. de Chabrier qu'il m'était absolument im- 
possible d'agir sur le plan qu'il venait de me proposer, 
et que ce serait rendre au prince le plus mauvais service 
que de m'y prêter. « Il faut, ajoutai-je, que ses derniers 
« moments soient marqués par un caractère encore plus 
« éclatant de christianisme, de piété et de force que tout 
« le reste de sa vie. Rien ne peut nous dispenser de le 
« traiter dans une circonstance aussi importante, suivant 
« ses goilts et ses principes : ce serait nous déshonorer 
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« tous par une lâcheté que d'agir différemment. ] 
« craintes dont le prince montre Tapparence n'occup 
« que la superficie de son âme et s'évanouiront s; 
« effort au premier mot qui lui signalera le danger 
« faut lui donner une idée juste de sa situation; nous 
« devons plus que chercher la manière la plus favora 
« de le faire. — Puisque c'est une chose résolue, ré 
« qua-t-il, agissez le plus tôt possible, il n'y a plus 
« temps à perdre. » Je proposai divers moyens. M. 
Chabrier se contenta d'approuver, sans rien changer 
discuter. Je me trouvai donc, pour cela comme pour 
reste, livré à mes propres ressources; je ne devais coi 
ter que sur les secours d'en haut. 

Il était temps que ma résolution fût prise; la nuit 
samedi au dimanche se passa tout entière sans somm 
au milieu des plus vives angoisses ; et quand, le diman 
matin (3 mars), on entra dans sa chambre, on le tro 
dans un état qui annonçait qu'il ne restait plus de plac 
l'espérance et que la maladie était arrivée à son derr 
période. La consternation fut dans tous les esprits, e 
douleur dans tous les cœurs. Le médecin m'ayant 
appeler me dit : « C'est pour acquitter ma promesse 
« je vous ai fait prier de passer ici : le prince est on 
« peut plus mal. » Cette triste déclaration faite, il i 
tra dans la chambre du malade, sans rien ajouter 
plus. 

J'étais navré de douleur, et, pour remplir mon tr 
ministère, il fallait faire taire mes aflections et m'éle 
au-dessus de mon propre cœur. J'allai me recuei 
dans mon appartement, et là, je priai ce Dieu, que 
bon prince avait si constamment et si fidèlement se 
de conduire lui-même ma langue et de me donner le ( 
rage, la fermeté et la douceur nécessaires. Ma pr 
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faite, je pris le chemin de son appartement. En passant, 
je me présentai chez M°»* la duchesse d'Orléans pour l'in- 
• former de mes intentions et recevoir ses avis et ses ins- 
tructions, si elle avait quelque chose à me communiquer; 
elle était plongée dans une douleur sans bornes, et je ne 
m'arrêtai chez elle qu'un moment. 

Je me fis annoncer chez le prince ; et, ayant obtenu la 
permission d'entrer : « J'ai appris, lui dis-je, que Monsei- 
« gneur avait passé une mauvaise nuit, et j'ai désiré savoir 
« ce qu'il en était; j'espère que Son Altesse Sérénissime 
« ne trouvera pas mauvais que j'aie pris pour cela le parti 
« de venir lui présenter mes hommages plus matin que 
« de coutume. — Vous savez, dit-il, abbé Lambert, que 
« vous êtes toujours bien reçu; mais, ajouta-t-il, frappé 
<( de mon apparition à cette heure, y a-t-il du danger ? — 
c< Je ne dis pas qu'il y a du danger, mais s'il y en avait, 
« répliquai-je d'un ton que j'eus peine à soutenir, Mon- 
« seigneur voudra-t-il bien me permettre de lui demander 
« comment je devrais m'y prendre pour le lui annoncer ? 
« — Vous^ devriez vous y prendre tout simplement, ré- 
pondit-il avec un calme digne de sa haute piété. — Je 
« dirai donc à Monseigneur qu'il y a véritablement du 
« danger dans son état, quoique peut-être il puisse rester 
« quelque espérance. » A cette déclaration, toutes ses 
craintes et ses apparentes faiblesses s'évanouirent; il 
continua de parler aux personnes qui l'environnaient du 
ton le plus tranquille, et, après avoir reçu tous les soins 
indispensables à son état, il demanda à rester seul avec 
moi. 

Autant ma douleur sur sa perte prochaine était vive 
et profonde, autant je trouvais de consolation au spec- 
tacle de la dernière lutte de cet homme juste avec la 
mort. Sa vertu s'éleva au-dessus même de sa grande ré- 
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putation. Ses alTaires étaient arrangées depuis longt 
et sa conscience toujours pure ; il n'eut que des co 
tions à recevoir : mais quelle charge pour un 
comme le mien ! Cette dernière conversation dura 
à quarante minutes, et finit à plus de onze heures, 
sirait vivement recevoir tout de suite le viatique ; 
n'ayant pu conserver de réserve ^ à raison des ci 
tances, il fallut nécessairement attendre que la me 
midi fût finie, et il n'eut pas de peine à se résigne 
délai. 

Après la messe, je pus enfin satisfaire à sa saii 
patience. Je montai par la sacristie, en simple so 
portant sans appareil les saintes huiles, et faisant 
le reste de ce qui m'était nécessaire. Toutes ces p 
tions étaient indispensables. M. l'abbé Viet était c 
chambre et voulut bien me servir de second, que 
sa qualité d'aumônier il eût le droit de faire la 
cérémonie. Tout était préparé : le malade étail 
dans un large fauteuil; les valets de chambre, la I 
et les gentilshommes étaient seuls avec nous. Le 
avait exclu formellement tous les autres, et suri 
malheureuse fille, pour s'épargner la vue d'inutih 
leurs. J'étais profondément affligé, et je m'effor* 
portant la parole, de contenir ma douleur, pour 
et présenter les puissantes et uniques consolation! 
religion. 

Le prince parut prendre de nouvelles forces, 
le Dieu de miséricorde voulut bien se donner. ^ 
sage, quoique déformé et décoloré par la maladi 
un air céleste, sa foi vive se. ranima, et, pendant 



I. On entend par réserve les hosties consacrées qui sont consen 
le tabernacle. 
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temps de l'auguste cérémonie, il parut un bienlieureux 
commençant déjà à jouir du bonheur de posséder Dieu, 
qu'il allait bientôt voir sans nuage. Lui-même se prêta 
aux onctions saintes, aida autant qu'il put dans cette 
partie de l'administration, et répondit même, s'il m'en 
souvient, aux paroles sacramentelles. La sérénité était 
sur son front ; la résignation la plus entière et la plus 
calme se montrait sur son visage ; une douce piété écla- 
tait sur tout son extérieur. Que ceux qui plaignent la 
vertu sur la terre ne Font-ils vue dans la personne du 
prince, recevant déjà, au moment le plus terrible pour la 
nature, une partie de la récompense qui l'attend dans 
une autre vie ! Le plus abandonné libertin, l'impie le 
plus déclaré, n'eussent pu être les témoins d'une scène 
aussi douce et aussi imposante sans la plus tendre émo- 
tion. L'administration dura plus d'une demi-heure, et 
jamais les sentiments qu'elle m'a fait éprouver ne sor- 
tiront de mon souvenir. 

Le prince était très faible, et la piété lui avait fait faire 
des efforts dont la machine en lui n'était plus capable. 
Aussi, à peine étions-nous descendus au bureau qu'on vint 
nous dire qu'il se mourait. L'abbé Viet et moi nous y vo- 
lâmes, et nous dîmes les prières des agonisants. Sa der- 
nière heure n'était pas encore sonnée ; les secours qui lui 
furent administrés le rappelèrent à la vie après quelques 
minutes ; et, nous trouvant à genoux, il nous remercia de 
notre charité, en observant que nous remplissions un bien 
triste devoir. Aucune autre faiblesse ne se montra dans le 
cours de la journée ; il demeura dans son fauteuil jusqu'à 
huit heures du soir, accueillant avec son attention et sa 
bonté ordinaires, et parlant à chacun des affaires qui le 
regardaient. A huit heures, il se souvint que c'était le 
temps ordinaire de ses prières, et voulut aller dans le 
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cabinet où il avait coutume de les faire : nous Ty suivîmes 
de près, et ne le quittâmes plus jusqu'à la consommation 
du sacrifice. Madame la duchesse d'Orléans voulut s'en 
tenir le plus près possible, sans être remarquée du prince. 
KUe prit poste dans un salon peu éloigné ; là, tantôt des 
uns, tantôt des autres, elle recevait continuellement des 
nouvelles ; moi-même j'y allai souvent. De demi-heure en 
demi-heure on faisait prendre au prince du vin d'Espagne 
ou d'autres cordiaux. Il trouvait bon tout ce qu'il prenait, 
et se prêtait à tout ce qu'on voulait de lui. Il remplissait 
ces intervalles par des prières : c'étaient des parties de 
psaumes qu'il récitait en latin : quelquefois ce n'étaient que 
des versets ; il lui arrivait même de confondre, et alors il 
ne m'en coûtait qu'un mot pour le remettre sur la voie. 
Nourri comme il l'était de cette partie de nos divines 
Écritures, il m'était facile de lui rappeler les versets les 
plus en rapport avec sa situation, et je n'en manquais pas 
l'occasion : souvent même il se les rappelait seul. Je ne 
manquais jamais, quand il prenait quelque chose, de lui 
adresser la parole, et toujours il me répondait. Il n'a pas 
cessé un moment de reconnaître ma voix, ni celle des 
autres personnes autour de lui : s'il y avait parfois quel- 
que dérangement dans ses idées, il ne tardait pas à s'en 
apercevoir et y mettait ordre lui seul, ou aidait ceux qui 
venaient à son secours. C'était un affaiblissement de cette 
raison si lumineuse et si solide le matin encore, et non un 
délire. Les forces de sa belle âme s'affaiblissaient avec 
celles du corps, mais son cœur et sa piété demeuraient 
les mêmes. 

Vers trois heures du matin, la lassitude m'avait forcé 
de m'asseoir, et l'accablement et le besoin du sommeil 
m'avaient fermé les yeux, quand un mouvement dans le 
cabinet m'arracha à mon assoupissement. Le mal avait 
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augmenté, et le prince touchait à sa dernière heure : la 
respiration, devenue plus difficile, se ralentissait. Les 
soupirs, d'abord précipités, s'éloignaient de plus en plus. 
Ce fut entre trois et quatre heures que le dernier se fit 
entendre ; et, sans agitation, sans convulsions, sans mou- 
vement, ou faute de mouvement, le bon prince cessa de 
vivre, comme s'il se fût endormi d'un sommeil tranquille. 

Pendant ce temps si terrible pour la nature et si plein 
de consolations pour la foi, je ne m'étais pas agenouillé, 
j'étais debout, les mains appuyées sur le fauteuil qui ser- 
vait d'autel au sacrifice du juste, sans pouvoir parler ; 
j'offrais au ciel les vœux les plus ardents pour son heu- 
reuse délivrance, et je ne quittai cette position que quand 
je ne pus douter qu'elle était entièrement consommée. 

J'avais fait dire aux personnes qui environnaient la 
princesse de la reconduire dans son appartement. J'allai 
moi-même lui annoncer qu'elle n'avait plus de père que 
dans le ciel. Je demeurai auprès d'elle le temps nécessaire 
pour la voir revenir de l'état de défaillance où elle tomba 
d'abord, et de l'excès d'accablement qui suivit, et, après 
avoir mêlé mes larmes aux siennes, je la laissai au milieu 
des personnes propres à lui donner des consolations et 
retournai au cabinet devenu un tombeau. J'y retrouvai le 
prince tel que je l'avais laissé, en robe de chambre, dans 
son fauteuil, la tête penchée sur la poitrine comme un 
homme qui repose paisiblement. Je demandai les valets 
de chambre, et je dis à l'un d'eux de faire porter le corps 
dans la chambre à coucher, et de le faire étendre sur son 
lit, pendant qu'il avait encore quelque chaleur. Il était 
mort depuis une demi-heure, et personne ne pensait à lui 
rendre ce triste service : la douleur de sa perte avait 
absorbé tous les autres sentiments. 

Je revins chez la princesse ; on l'avait engagée, pour 
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distraire sa douleur, à s'occuper des dernière 
prince et de leur exécution. Le testament 
elle le lut elle-même, s'interrompant sou\ 
sanglots et l'arrosant de ses larmes. Elle apj 
les dispositions que la justice ou la généros 
avait faites ; elle y ajouta encore; et, après a^ 
tous ceux qui avaient été au service de son 
qu elle les retenait tous au sien. Elle insista d 
particulière pour me faire prendre Tengagen 
tacher à sa chapelle. Sans accepter ses ofl 
tins à des expressions générales de dévou 
reconnaissance. Je voyais clairement qu'elh 
tenir l'engagement qu'elle venait de prend 
de monde, et je voulais qu'il lui fût libre 
mûrement sur sa proposition en ce qui me 
qu'elle ne se crût engagée à rien par son 
pressenaent. 

La princesse m'avait chargé de faire di 
messes demandées par le prince ; elle m'avait 
du soin de ses funérailles et de son inhume 
tombeau que lui-même avait fait construira 
mille dans la collégiale de Dreux ^ Pour r 

I. La collégiale de Saint-Étienne avait été fondée sous 1 
le Gros : elle se trouvait dans l'enceinte même de Tanc 
comtes de Dreux. Lorsque Rambouillet eut été cédé à L< 
de Penthièvre lit construire à Dreux, sous la direction d 
architecte, un tombeau, où il marqua lui-même sa place e 
membres de sa famille. La translation des restes des p 
valent y reposer eut lieu en novembre 1^83. En exécui 
a4 août 1790, le Directoire du département d'Eure-et-Loir s'e 
ainsi que des vases et ornements sacrés et des fondatio 
attachées. Cependant, par arrêté de 1:91, ce Directoire ce 
au duc de Penthièvre cette même collégiale, qui, construit 
même du château, fut considérée comme castrale et Idica 
noines du chapitre furent obligés de se disperser. Le di 
y fut inhumé le ; mars ij<)3. Cette sépulture fut profane 
an II (i5 novembre 1793). On trouva dans le caveau les ce 
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confiance et accomplir la volonté de son père, sans risquer 
de la compromettre, je résolus de sacrifier tout appareil. 

S. A. S. Mgr le duc de Penthièvre, prince du sang, 
grand amiral, gouverneur et amiral particulier de Bre- 
tagne, grand veneur, etc., fut, après sa mort, exposé sur 
son lit ordinaire, avec de simples rideaux de toile ; on ne 
changea rien à son habillement ; il conserva sa modeste 
robe de chambre et son bonnet de nuit; point de vête- 
ments magnifiques, point de décorations ou d'insignes 
d'honneur. Dans cette situation, un air de bonheur ré- 
pandu sur tous ses traits donnait à sa figure les appa- 
rences de la vie. L'illusion a été si forte, même pour moi, 
que je me suis vu obligé de toucher de mes propres 
mains son visage glacé, pour me convaincre qu'il ne nous 
restait plus de lui que de froides et insensibles reliques. 
Sur une table, en face du lit, un crucifix, un bénitier et 
son goupillon entre deux cierges, composaient sa chapelle 
ardente : à côté de la table, et en face du lit, était un prie- 
Dieu où M. l'abbé Viet, un cordelier et moi, devions con- 
tinuellement prier. 

Tout était arrangé de cette manière avant six heures du 



de cœur de M. et M»* de Toulouse, M. et M»« de Penthièvre, M. le prince 
de Penthièvre, le duc de Rambouillet, le duc de Ghâteauvillain, le comte 
de Guingamp, M"« de Penthièvre, et l'enfant à qui M"» de Penthièvre 
donna le jour, lorsqu'elle mourut en couches. Les corps dépouillés de 
tout linge furent jetés pêle-mêle dans la fosse commune. (Fortaire, Mé- 
moires pour servir à Vhistoire de M. de Penthièvre^ p. 338 et suiv., in-12. 
Paris, 1808.) La collégiale de Saint-Étienne fut vendue et démolie en 1798. 
A la Restauration, la duchesse douairière d'Orléans, fille du duc de Pen- 
thièvre, résolut d'édifier sur l'ancien emplacement une chapelle destinée à 
recevoir les restes profanés en 1^93. Commencée en 1816, presque achevée 
en 1822, cette chapelle fut considérablement agrandie de 1839 à 1848 par le 
roi Louis-Philippe. Elle sert aujourd'hui de sépulture aux princes et prin- 
cesses de la maison d'Orléans. Elle est placée sous les vocables de saint 
Louis, roi de France, saint Arnould et sainte Adélaïde. Avant 1848, elle 
était desservie par un évêque-doyen et quatre aumôniers; elle l'est actuel- 
lement par trois chanoines. (Xote de M, d'Autremorif.) 
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matin, et ce ne fut qu'après avoir longtemj 
j'allai écrire au doyen de Vernon ^ pour qu'i 
Rouen les mille messes demandées, et aviser 
d'exécuter sa translation à Dreux et son inhui 

Il y avait de l'opposition à craindre de la pa 
nicipalité et du curé constitutionnel de Verne 
cret ordonnait que tout Français serait à Tavc 
dans sa paroisse ; et dernièrement on avait re 
du duc de Bouillon ^ la permission de transpoi 
de son père comme nous voulions transport 
duc de Penthièvre. Nous tînmes conseil sur ( 
représentai que les dernières volontés du pr 
devaient nous être sacrées, et que nous ne p 
abandonner à moins de nécessité absolue ; je £ 
un plan d'exécution, et j'en développai les dé 
meura clair que nous n'avions qu'à le vouloir 
duire le corps à la place marquée. M. de Cha 
hommes d'affaires, qui d'abord avaient insi 
dangers et l'inutilité de l'entreprise, finirent p 
à mon avis. Mon plan a été suivi de point e 
récit de l'exécution le fera connaître. 

On commença, conformément aux décrets, 
cer la mort du prince à la municipalité; l 

l'Ess 4 se rendit auprès du curé constitutic 

dit que l'intention de M"»® la duchesse d'Orléan 
ne se mêlât en rien de la cérémonie ; mais que 



I. M. Tabbé Boscus. Supra, p. i8. 

a. Louis Dumouchel, qui avait succédé, comme curé de 
Dame, à M. Aube, en 179a. A un service pour le duc de Pen 
nonça, dans le style de l'époque, un discours qu'on a conseï 

3. Jacques-Léopold-Godefroy de la Tour d'Auvergne, d\ 
né en 1^46, mort à Paris sans postérité, en 1802. La mort du 
était survenue peu auparavant, le 22 décembre ijga. 

4. Nos recherches pour compléter ce nom ont été infruct 
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dait pas qu'il perdit aux arrangements pris par son père 
lui-môme, et qu'elle le priait d'accepter la somme de six 
cents livres. Le curé laissa voir d'abord une forte répu- 
gnance à prendre de l'argent en paiement de services 
qu'il n'était pas admis à rendre, promettant au reste 
d'avoir pour les opinions et les intentions du prince, après 
sa mort, la même tolérance qu'il avait montrée pendant 
sa vie. M. de l'Ess.... insista pour lui faire accepter la 
somme comme un don pur et simple, qu'il ne pouvait re- 
• fuser plus longtemps sans manquer à celle qui l'offrait, et 
finit par vaincre sa résistance. Tout ce qui pouvait, à Ver- 
non, espérer quelque profit de la cérémonie funèbre fut 
proportionnellement indemnisé, avec la même magnifi- 
cence et la même adresse; sonneurs, fossoyeurs, porteurs, 
chantres, enfants de chœur même, eurent leur part. 11 
était essentiel que personne n'eût à soufirir de n'être pas 
employé et qu'on n'entendît, au lieu de plaintes dans un 
moment aussi critique, que des louanges et des actions de 
grâces. On remit à la municipalité une somme assez forte, 
pour être distribuée aux pauvres. 

Dreux était l'autre ville à ménager : M. l'abbé O'Cas- 
sidy S chapelain de la collégiale, eut ordre d'y prendre 
les mêmes précautions qu'à Vernon. 

Les dangers de la route n'avaient pas été oubliés; 
M. Nugues était parti d'Anet avec Tordre de remettre 
entre les mains des ofiiciers municipaux de chacune des 
communes par lesquelles le corps devait passer de 
i5o livres à 4^0 livres, en proportion de la population. 
C'était, pour ainsi dire, la dernière fois que le prince pui- 



I. Daniel O'Cassidy, prêtre irlandais, nommé chanoine de la coUégiale 
de Dreux par le duc de Penthièvre, le ai août 1786. il mourut en 1806, 
d^une chute de cheval dans la forêt de Sénart [Seine-et-Oise]. (Note de 
M. d'Autrcmoni.) 



Digitized by VjOOQ IC 



1793. 43 

sait dans son trésor ; les charités faites en son nom de- 
vaient être dignes de sa munificence ordinaire. 

Pendant ce temps, M. Fabbé Viet et moi nous avions 
Tair de ne nous occuper que de notre douleur et de nos 
prières. Nous étions témoins du concours de piété et de 
reconnaissance qui avait lieu dans l'appartement où le 
saint corps était exposé ; catholiques et constitutionnels 
s'empressaient également de venir offrir un dernier hom- 
mage de respect et souvent le tribut de leurs larmes. Le 
peuple, et surtout la classe la plus pauvre, se signalait par 
sa sensibilité. Ceux-là perdaient un véritable père, et tout 
le pays avait à regretter un bienfaiteur et un ami. Les ré- 
volutionnaires, dont Vernon abonde, et même les plus 
ardents, partagèrent sincèrement la douleur commune, et 
nous laissèrent, grâce à Dieu et aux soins qu'il nous avait 
inspiré de prendre, toute la liberté de rendre au prince 
les derniers devoirs comme nous le jugions à propos. 
Ceux qui n'étaient pas dans le sens de la Révolution 
osaient moins se montrer, et c'était pour eux un surcroit 
de peine de se croire obligés de cacher leurs sentiments. 

Enfin arriva le mercredi (6 mars), jour marqué pour le 
départ; à midi j'allai rendre mes hommages à la prin- 
cesse, comme à l'ordinaire, mais sans lui parler de rien. 
Tout avait été préparé dans l'intérieur des écuries, et, à 
deux heures, le corps embaumé, mis dans un cercueil de 
plomb fait sur les lieux et recouvert solidement en chêne, 
fut porté à bras et déposé dans la grande voiture qui ser- 
vait aux promenades ; quatre hommes de l'écurie se pla- 
cèrent à côté et quelques valets de pied montèrent par 
derrière. Nous partîmes des écuries mêmes et par les der- 
rières du château, de manière à dérober ce triste appareil 
à la sensibilité de la princesse. La voiture du prince était 
traînée par huit de ses chevaux, la nôtre, attelée de che- 
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vaux de poste, la suivait seule. Nous étions trois : M. Fabbé 
Viet, M. Roi et moi. Nous deux prêtres, vêtus ecclésias- 
tiquement, quoi qu'en habits courts et en chapeaux ronds; 
personne autre en noir. On avait soigneusement écarté, 
autant que possible, toute apparence d'appareil funéraire, 
et il n'y avait rien qui pût faire distinguer ce voyage d'une 
promenade ordinaire du prince : le deuil était renfermé 
dans nos cœurs. 

Nous arrivâmes heureusement à Pacy-sur-Eure ^, à 
l'entrée de la nuit, et, tandis que notre voiture relayait et 
que celle du corps continuait à avancer, M. l'abbé Viet 
distribua des assignats au petit nombre des pauvres qui 
se présentèrent. Notre passage fut à peine remarqué dans 
cette commune, la plus à craindre de toutes : les hommes 
de tous les partis semblaient s'y être entendus pour n'avoir 
pas l'air de nous remarquer. Au village qui se trouve à 
moitié chemin entre Bizy et Dreux ^, et où l'on avait 
envoyé des relais de l'écurie pour la voiture du corps, 
toute la commune se trouva rassemblée. Ces bonnes gens 
voulaient que leur curé constitutionnel profitât du temps 
et entonnât un Libéra; mais le curé, plus instruit que les 
paroissiens et respectant la religion du prince, même 
après sa mort, se refusa à toutes leurs instances et de- 
meura muet. Cette délicatesse honore son caractère. 

A Anet tout était endormi quand nous passâmes ; nous 
n'y vîmes que quelques chefs de la capitainerie ; ils étaient 
venus à cheval au-devant de nous et nous escortèrent 
jusqu'à Dreux, où nous arrivâmes heureusement encore 
de nuit. Par les soins de M. l'abbé O'Gassidy, les dernières 
cérémonies eurent lieu avec toute la solennité convenable. 



I. Pacy-sur-Eure, chef-lieu de canton de l'Eure. 

a. Il est sans doute question ici du village de Bueil, canton de Pacy-sur- 
Eure. 
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Quand tout fut fini, je vins offrir mon demie 
au prince, à sa tombe même. MM. Lemarqua 
Nugues, Leprince ^ de Dreux, et un petit nom! 
personnes attachées aux administrations et î 
du prince, étaient présents à l'église et se rév 
M. l'abbé O'Gassidy. Tous signèrent le procèi 
se rédigea après la collation que M. l'abbé 
servie : quand tout fut terminé, nous reprîmes 
Bizy. 

Quand nous arrivâmes, la princesse était à s 
sur la pelouse, à droite de la porte qui c 
Vernon. Nous attendîmes qu elle se fût reto 
nous mêler à sa société. En revenant sur ses pj 
aperçut et parla de notre triste voyage. Je 1 
avait été heureux et que le succès était une es 
racle dû aux vertus de son père et aux sienneî 
à voiler d'images consolantes les idées de mo 
raissaient avec nous! 

C'est le 4 mars 1798 que mourut S. A. S. M^ 
Penthièvre. Au milieu même de la tempête 



I. Louis-François-Auguste Lemarquant des Graviers, fi 
nant des chasses du duc du Maine, né à Anet, le a octob 
en 1755, par le comte d'Eu, lieutenant des chasses de la p 
net, et bailli des bailliages et comtés de Dreux et de Bû, 
dlvry et de Garennes. A la mort du comte d'Eu, en 1755, 
thièvre lui continua la même confiance et lui confia au£ 
maître des eaux et forêts. Il avait épousé, en 1763, Franc 
fèvre; il mourut à Anet, le 3o juin 1807. Il est l'auteur d'i 
anonyme du château d'Anet. Paris, Desprez, in-12. 1789. 

a. Pierre-Glaude-Mathurin Leprince, né en 1740, ancien l 
rai civil et criminel au bailliage royal de Dreux, exerça 1 
maire dans cette ville. En 1790, il remplissait la charge de 
l'Intendance de Paris au département de Dreux. C'est dans 
bitée par M. Leprince, que naquit, en 1726, le célèbre Da 
aussi connu comme compositeur de musique que comme j 
Cette maison, située dans l'enceinte du domaine, propriété 
de Paris, est la résidence de deux des aumôniers de la 
Louis. (?iote de M. d'Autremont.) 
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naire dont elle était agitée, la France entière se montra 
sensible à sa perte. Les journaux les plus ardents pour la 
Révolution en firent de magnifiques éloges i, il s'éleva un 
concert unanime de regrets et de louanges, tant une vertu 
manifeste et constante conserve de droits sur Tesprit des 
hommes même égarés. Jusqu'à son dernier moment il 
avait été prévenu des mêmes attentions et entouré des 
mêmes respects qu aux jours de sa prospérité. Entraînés 
par Tascendant de sa vertu et par l'habitude, les fonc- 
tionnaires publics les plus populaires et les plus exaltés 
oubliaient le plus souvent dans leurs rapports avec lui le 
protocole de l'égalité, quoique lui-même ne l'oubliât 
jamais avec eux : en un mot, excepté les terreurs dont les 
événements l'environnaient, il n'y avait presque pas eu de 
Révolution pour lui. Le cérémonial même n'avait pas été 
changé dans son intérieur; il avait toujours été traité en 
prince. Quelques mois de plus, et il aurait vu s'écrouler 
ce vain échafaudage de bonheur et de gloire et serait des- 
cendu au même niveau d'infortune et de misère que tout 
ce qui n'était pas Jacobin ou ne faisait pas semblant de 
l'être en France. Sa mort fut une délivrance. Dès le 6 avril 
suivant, sortit le décret ^ qui incarcérait les Bourbons. Son 



I. On lit dans le Journal de Perlety à la date du 7 mars ijgS : € Le citoyen 
« Penthièvre est mort lundi matin, dans son château de Vernon, d'une 
€ hydropisie de poitrine. Ses revenus, avant la Révolution montant à cinq 
€ miUions, sont actueUement réduits à trois. Tout le monde sait Tusage 
« qu'U faisait de ses richesses ; c'était le patrimoine du pauvre, déposé par 
« la fortune entre les mains de la vertu. 

« Le temps des larmes hypocrites est passé, et chaque citoyen répand sur 
« sa tombe les pleurs dus aux cendres de Thomme humain, bienfaisant et 
« charitable. 

« L'histoire dira qu'il fut prince, qu'il était né près d'un trône, qu'U vécut 
€ tranquiUe et soumis aux lois quand ce trône fut renversé ; mais la voix 
« du pauvre percera à travers les siècles pour le proclamer le père des in- 
c digents. » 

a. « La Convention décrète que les individus de la famille Bourbon (sic)^ 
hors ceux détenus au Temple, seront transférés à Marseille, où ils seront 
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état notoire de maladie et la vénération, que ju 
avait inspirée, n'auraient pu détourner le coup; to 
il aurait obtenu d'échanger sa détention à Marsei 
une mise en surveillance de la municipalité d< 
retardant seulement un emprisonnement plus 
Dans l'avenir sinistre qui se déroulait à tous 
attentifs, sa piété et sa bienfaisance se transfori 
vices antirévolutionnaires, et les actions les pi 
testablement dignes de reconnaissance et de res] 
naient des crimes de haute trahison et appelaii 
tête vénérable la hache des niveleurs. Sans do 
trouvé des forces dans la religion pour soutenir 
malheur ; mais ne valait-il pas mieux pour lui su 
comme il l'a fait, après avoir gémi pendant si 1 
sur la mort du meilleur des rois, accablé sous 
de la monarchie, que d'avoir à défendre un ] 
souffle de vie contre la bassesse et la férocité d 
très qui régnaient sur notre infortuné pays ? ] 
ments de haine et de mépris qu'inspirait cet aff 
vernement étaient seuls un supplice pour son â 
et aimante. 

On croyait généralement le duc de Penthièvr 
qu'il ne l'était. Les écrivains qui ne le connaiss 
vaguement lui donnaient le titre de vieillard. D 
rite, par ses vertus, par ses mœurs inaltérablem< 
par un goût pour l'honnêteté et la décence, d 
s'écarta jamais, par une politesse exquise, par un 
de caractère qu'il s'était donnée, car il était natu 
vif et ardent, par les grâces d'un esprit juste, 
étendu, par un mérite militaire remarquable au 

mis en état d^arrestation, sous la garde des citoyens et la r( 
des corps administratifs. » (Moniteur universel du 10 avril 171 
est du 6 avril. 
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maréchal de Saxe lui-même, par ses connaissances en 
administration et en marine, par Fart heureux de dire 
avec délicatesse tout ce qu'il voulait dire et comme il le 
voulait, et surtout par la pureté de sa foi et par son émi- 
nente piété, il appartenait aux temps anciens, au siècle de 
son grand-père, celui de toutes les espèces de grandeur. 
Il devait ces qualités solides et brillantes à une éducation 
très soignée et, sans doute, au choix de la Providence, 
qui s'était plu à placer ce prodige de sainteté et d'édifica- 
tion au plus haut rang pour le faire apercevoir au milieu 
des vices et de la perversité de l'âge; il ne tenait du 
xviii* siècle que la tolérance. Elle n'était pas chez lui le 
résultat d'un système ou d'une vaine théorie ; c'était un 
sentiment toujours en action, mais sans exagération, car 
il savait se tenir sur tout, et même sur le bien. Il plaignait 
ceux qui étaient tombés dans l'erreur, priait pour eux et 
continuait à les recevoir et à les bien traiter. Jamais il ne 
demanda de quelle religion était le malheureux qui avait 
recours à lui. Cependant, suivant le conseil de saint Paul, 
toujours suivi dans l'Eglise, en cas de concurrence il se 
faisait un devoir de préférer dans ses charités les per- 
sonnes de sa communion. 11 suivit ces principes dans ses 
rapports avec l'Église constitutionnelle ; en rompant tout 
commerce spirituel avec ceux qui s'y étaient laissé en- 
traîner, il continua à les traiter parfaitement et me sut gré 
d'agir comme lui à cet égard. Je n'éprouvais aucune répu- 
gnance à me trouver avec des curés constitutionnels et à 
manger avec eux. Cette tolérance contribua beaucoup à 
assurer sa tranquillité ; mais ce n'était pas pour lui une 
vertu de circonstance, il n'en avait aucune de cette 
espèce; elle avait toujours été dans son cœur, c'était la 
charité chrétienne qui, en condamnant le péché, a tou- 
jours épargné le pécheur. Ainsi ce prince, véritablement 



É: 
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grand et capable de toutes les espèces d'affaires et de 
tunes, sans avoir aucun des vices de ces deux brilla 
et mémorables époques, réunit en lui toutes les vertu 
siècle de Louis XIV et la seule particulière au siècle 
philosophes, si Ton peut faire à ces derniers temps 1' 
neur de décorer du nom de vertu la prétention de ton 
lérer, excepté la religion et la vérité. 

J'ai présenté dans toute leur vérité les faits dont j 'a 
témoin; c'est à ceux qui ont eu le bonheur de voi 
prince et de jouir de sa confiance en quelque genre 
quelque époque que ce soit, de suppléer à ce que je m 
pas, chacun dans sa partie. Pour moi j'ai acquitté 
dette ; heureux si les circonstances m'eussent permi 
rassembler tous les matériaux de sa glorieuse histoir 
de les mettre en ordre pour lui préparer un monui 
digne de lui ! Puisse un écrivain pieux et habile lier 
les faits connus et les reproduire avec dignité et sii 
cité ! Il aura fourni à la postérité un des plus beaux 
dèles en tous genres de mérites qu'on ait offerts jusqu 
l'imitation et à l'admiration des hommes. Au reste, qi 
le bon prince manquerait d'historien, la mémoire d 
vie ne se perdrait pas ; la reconnaissance seule la ti 
mettrait d'âge en âge : tant qu'il y aura en France des ( 
sensibles, son nom y sera celui de la bienfaisance, e 
ne le prononcera qu'avec un saint et tendre respect, 
gré cette juste confiance, je n'en désire pas moins de 
ériger à sa gloire un monument indestructible qui p< 
tue, dans sa famille et dans la postérité, les traits 
caractérisaient ce grand et saint personnage. Puisi 
ciel susciter un Plutarque chrétien pour remplir d 
ment cette honorable tâche ^ ! 



1. Pour les documents concernant le duc de Penthièvre, voir ai 
MÉMOIRES DE l'aBBÉ LAMBERT. 4 
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iiite du duc de Penthièvre, il m'était impossible, 
ne bonne bibliothèque ecclésiastique, de pouvoir 
Ler les extraits qui devaient composer VOrator 
ont la continuation et l'exécution m'avaient été 
par feu M. l'ancien évêque de Senez. Même dans 
s ordinaires, le bon prince ne demeurait pas 
3S à Paris, ni dans un de ses palais ; sa délicate 
Lui faisait un devoir de résider successivement 
icune de ses principales possessions, pour y dé- 
11 moins ime partie de ce qu'elles lui produisaient, 
irant mon départ pour Anet, j'avais moi-même 
tre les mains de M. l'abbé de Floirac * les manus- 
t j'avais été établi le dépositaire et dont je devais 

Mgr l'archevêque de Paris. 

ié et la reconnaissance avaient porté mon atten- 
\ un autre objet. Mgr l'évêque de Senez m'avait 
Lettre, quelque temps avant sa mort, de travailler 

à une édition complète de ses sermons. Ainsi 
doute que si M. l'abbé Malvaux ^ fût mort avant 



onales, G 5 167-210, K 577-578, KK 890-392. Parmi les biographies 

;, signalons les ouvrages suivants : 

iuc de Penthièvre, par M"» Guénard. 2 vol. in-12. Paris, Dujar- 

to3. Cet ouvrage tient plus du roman que de l'histoire. 

es pour servir à la vie de M. de Penthièvre, par M. Fortaire. Pa- 

ol. in-12 de 340 p. 

ce que lui a consacrée l'abbé Carron, dans ses Vies des Justes 

s hauts rangs de la société. Lyon et Paris, 1818, 4 vol. in-12. 

le Penthièvre, Louis- Je an-Marie de Bourbon, sa vie, sa mort (1725- 

s des documents inédits, par Honoré Bonhomme, in-12, 1869, 

de Penthièvre, Mémoires de Dom Courdemanche, documents 
la fin du xviii" siècle, par Etienne AUaire. Paris, Pion, 1893, 
e v-432 p. 
de Floirac fut nommé, en 1783, vicaire général du diocèse de 

une lettre du cardinal Maury (Correspondance diplomatique 
inédits, t. I, p. 494)» on voit qu'il exerçait une grande influence 
evêque, Mgr de Juigné. 
^alvaux (ou de Malvaux), l'un des collaborateurs de l'abbé 
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lui, il m'eût confié la tâche honorable de donner c 
édition. M. l'abbé Malvaux, quoiqu'il fût aussi mon { 
me connaissait moins à fond que le prélat lui-mê 
parce qu'entraîné vers ce dernier par une grande con 
mité de goûts, de sentiments et d'opinions, je m'é 
livré à lui avec plus d'abandon ; ce ne fut donc pas à 
qu'il confia ce soin, mais à M. l'abbé Galard, auquel i 
aussi promettre de payer le tribut d'une oraison fun( 
à la mémoire du savant évêque, et j'en étais rédui 
grand ouvrage sur l'Écriture, les conciles et les Pè 
pour lequel, à la vérité, ce n'était pas trop, à quara 
deux ans, de consacrer le reste de ma vie '; mais j'é 
blessé dans mes sentiments : il me fallait un dédomm 
ment, et je le trouvai dans le projet d'écrire la vie de i 
illustre ami. M. l'abbé Galard y ayant consenti, je n 
cupai à rassembler les lettres et matériaux nécessaire 
à les mettre en ordre. Ce travail, interrompu pendan 
sept mois que l'abbé de Floirac m'avait occupé dei 
faires du diocèse de Paris et de celles de ses carmél 
fut repris chez Mgr le duc de Penthièvre, et je l'y te 
nai. Je ne fus pas content de mon premier essai en 
graphie, soit que la vive impression des malheurs pul 
m'eût ôté la liberté de bien faire, soit que l'envie m 
de réussir eût nui à mon travail. J'espérais qu'une ref 
entière produirait un résultat plus heureux et que 
cien évêque de Sénez revivrait dans le monument 
m'était permis d'élever à sa mémoire. 



Lambert à VOrator sacei\ vicaire général du diocèse de Paris en 
mort en 1790. 

I. L'abbé Lambert se reporte à l'année 1790; il avait alors 42 ans, 
né le 4 septembre i;48. 
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CHAPITRE II 

l'abbé LAMBERT A BIZY PRÈS DE LA DUCHESSE 
VS. — RETOUR EN FRANCHE-COMTÉ PAR AUTUN. 
JR A LONS-LE-SAUNIER. — SON ARRESTATION. — 
RISONNEMENT. — SA TRANSLATION A BESANÇON. 
lOMPAGNONS DE CAPTIVITÉ. — SON ÉVASION. — 
[.AMBERT TRAVERSE LES MONTAGNES DU DOUBS. 
)ES HABITANTS DE CETTE RÉGION. — SON ARRIVÉE 
iE. 



sien était remplie ; le prince auquel l'Église 
incipalement envoyé jouissait maintenant, dans 
vie, de la récompense des vertus qui lui avaient 
r la terre un nom si glorieux. Sa mort me ren- 
>erté. Je ne songeai pas à en profiter. L'état de 
i se trouvait la princesse sa fille, ses infirmités, 
'S dont elle était environnée, l'espérance de 
ile ni à sa personne ni à ses enfants en demeu- 
5 d'elle ; tous mes sentiments, comme toutes les 
'avais de mes devoirs, ne me permirent pas de 
poste devenu si brillant aux yeux de la foi. Je 
Is le seul prêtre qui exerçât publiquement le 
catholique au milieu des églises constitution- 
couvraient la France. Je résolus de rester près 
îesse tant que je me croirais utile et que je ne 
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verrais pas de danger imndnent pour ma vie ou 
liberté, et de continuer d'être le curé de sa mais 
tous ceux qui auraient besoin de moi, comme j 
été sous son père. Je fis en conséquence renouv* 
pouvoirs, qui avaient cessé à sa mort. 

Je n'étais pourtant pas décidé à prendre des 
ments avec la princesse, et la détermination à la» 
venais de m'arrêter ne prenait rien sur mon inc 
Je voulais, avant de m'arrêter à un parti, connaîti 
connu. Depuis dix-huit mois que la princesse s'éta 
chez le duc de Penthièvre, j'avais été très prè 
mais ma solitude et mon éloignement de tout con 
ne m'avaient permis de rien apprendre sur son a 
et vraisemblablement elle ne me connaissait ai 
très imparfaitement. Je ne voulais rien précipit 
une aflaire aussi importante ; ainsi, quoique dan 
rangements de sa prévenante bonté j'eusse 1' 
d'être son aumônier en titre, comme je l'étais dar 
lité, je n'étais encore à mes propres yeux que h 
seur du feu prince. 

Bientôt affluèrent autour de la princesse toutes 
sonnes qui lui étaient attachées. M™« la duchesse ( 
bon ï fut la première à la venir consoler dans se 



I. Louise-Marie-Thérèse-Bathilde d'Orléans, duchesse de Boi 
de Louis-Philippe, duc d'Orléans, petit-fils du régent, naqui 
Gloud le 9 juillet ij5o. Le a4 avril ijjo, elle épousa Henri-Josep: 
bon-Condé, duc de Bourbon, jeune homme de quatorze ans, fili 
Joseph, prince de Condé, et de Charlotte-Gottefride-Élisabeth 
Soubise. Au bout de dix ans, les deux époux se séparèrent. Cette 
qui, par caractère, était disposée à croire au merveilleux, s'eng( 
gnétisme, se livra à la mysticité et se fit en quelque sorte une 
part. Enfermée en 1593 au fort Saint-Jean, à Marseille, avec le : 
famille, elle fut expulsée de France après le 18 fructidor, et s 
Espagne près de sa belle-sœur, la duchesse douairière d'Orlé) 
resta jusqu'en 1814, et mourut à Paris le 10 janvier i8aa. Ses re 
inhumés à Dreux. C'est son fils, le duc d'Enghien, qui fut fusil] 
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tion et demeura quelques jours à Bizy ; elle apporta et fit 
présent à sa sœur de deux ouvrages de sa composition, 
en deux volumes chacun. Ces livres, imprimés à ses frais, 
contenaient des erreurs d'un genre tout à fait nouveau. 
Déjà ils avaient paru avant mon départ de Paris pour 
Anet ; et, à la prière de M. l'abbé de Floirac, j'avais fait 
le relevé de tout ce qui s'y trouvait de contraire à la foi. 
C'est sur ce relevé qu'était intervenue une censure des 
deux ouvrages, très bien faite, parfaitement en mesure 
avec les circonstances au milieu desquelles nous nous 
trouvions, et dans laquelle la Sorbonne s'était surpassée ^. 

Je ne vis que de très loin les diverses intrigues aux- 
quelles ce concours donna lieu ; j'en vis assez toutefois 
pour rester convaincu que la princesse, tour à tour circon- 
venue par les divers partis, finirait par mettre chacun à 
sa véritable place et l'y laisser. Il y avait dans sa conduite 
un mélange de fermeté et de prudence qui m'inspira de la 
confiance. 

La Révolution lui fournit bientôt de nouvelles occa- 
sions de montrer l'élévation et la grandeur de son carac- 
tère. Le décret qui incarcérait les Bourbons ^ avait suivi 
de très près la mort de son vertueux père ; et, par je ne 
sais quelle opération de ses gens d'affaires, elle avait 



fossés de Vincennes, par ordre de Bonaparte, en 1804. Cette princesse a 
laissé des Mémoires tirés à un très petit nombre d'exemplaires, et plusieurs 
écrits mystiques : Opuscules^ ou Pensées d'une âme de foi sur la religion 
chrétienne pratiquée en esprit et en vérité ; i8ia, 2 vol. in-4, sans nom d'au- 
teur ; — Correspondance entre madame de B.... (Bourbon) et M. R.,„ (Ruf- 
fin) sur leurs opinions religieuses-, t. I (Barcelone), 1812, in-8; — Suite de la 
Corresponpance entre madame de B.... et M. B.... et divers petits contes mo- 
raux de madame de B....] t. II, i8i3, in-8. Ces trois ouvrages ont été mis à 
l'index par la cour de Rome. 

1. Ces ouvrages de la duchesse de Bourbon publiés sous le voile de l'a- 
nonyme nous sont inconnus. 

2. La Collection générale des décrets de la Convention mentionne, dans la 
séance du 6 avril 1793, deux décrets intéressant la liberté des Bourbons, 
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échappé à cette mesure. Tandis que toi 
Bourbons en France était enfermé dan 
Marseille, elle continuait de vivre à Biz 
cret ne l'eût pas regardée i. La prem 
sang ne pouvait pas être ainsi oubliée. 

Le vendredi de la semaine de Pâques 
du matin, tombèrent dans le château de 
sur-le-champ à l'appartement de la prin 
de camp de Santerre ^, qui s'annoncèrei 
par leur général et par la municipalité d 
ver sa personne et la foule des aristot 
ques et nobles dont elle était envirouB 



le premier ainsi conçu : « La Convention nationaj 
individus de la famille des Bourbons seront mis 
Le deuxième (supra, p. 4j) ordonne leur internem 
Nat., ADXVIII% t. 199. 

1. L'abbé Lambert ignorait que, deux jours avai 
qui ordonnait l'incarcération des Bourbons, un a 
ressait spécialement la duchesse d'Orléans, avait 
tion, sur la proposition de La Revellière-Lépeaux. 

Décret du 4 avril ijgS. — Art. I«^ La femme et 
Valence, la citoyenne Montesson, et la citoyenne 
mis sur-le-champ en état d'arrestation et le scellé 1 

Art. IL Les citoyens Brullard-Sillery et Égalité, 1 
tion nationale, seront gardés à vue avec liberté d 
propos, dans Paris seulement. (Moniteur universel 

2. C'était le 5 avril, le lendemain du jour où le d 
chesse d'Orléans venait d'être rendu à la Couvent 

3. Claude Santerre, célèbre démagogue, né à Pa 
d'un riche brasseur du faubourg Saint-Antoine. Il 
du Champ de Mars, du 20 juin et du 10 août, et fu 
garde nationale et commandant de la prison du T 
roi et sa famille y étaient enfermés. Lorsque, le 21 j 
l'échafaud, voulut parler au peuple, c'est lui, dit-c 
iement de tambours pour couvrir sa voix. Nomi 
il ne montra que de l'incapacité et fut honteuseme 
de Choilet. Dès lors, il ne joua plus aucun rôle; à 
comme modéré et ne dut son salut qu'au 9 thermi 
en 1808. La Vie de Santerre a été écrite par A. Carro, 
originaux laissés par lui et les notes d'Aug. Santer 
Ledoyen, 1847, in-8. Bibl. Nat., L-27, 18498. 
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qu'ils avaient arrêté à peu de distance de Vernon un corps 
de chasseurs, pour les aider au besoin dans l'exécution 
des ordres dont ils étaient porteurs. La princesse les 
écouta avec le plus grand calme ; sans paraître embar- 
rassée de leur brusque apparition et de leurs menaces, 
elle demanda communication de leurs ordres ; et, l'ayant 
obtenue, elle dit : « Ce que je viens de lire ne concerne 
« que ma personne, et vous en disposerez comme vous le 
« jugerez à propos. Ils [leà ordres] ne vous donnent de 
« pouvoir que sur moi ; tout ce qui m'environne sera sacré 
a pour vous, et vous n'y toucherez pas. » A ces paroles 
pleines de bonté, et prononcées sur le ton de la dignité, 
ces tigres commencèrent à s'adoucir. Alors le maire de 
Vernon ^ prenant la parole, observa que les dénoncia- 
teurs en avaient imposé à l'autorité ; qu'à part quelques 
femmes, la citoyenne d'Orléans n'avait auprès d'elle que 
les personnes précédemment attachées à son vertueux 
père, et seulement deux ecclésiastiques, l'un aumônier, 
l'autre confesseur de ce citoyen dont la mémoire était 
chère à tous les Français ; que lui, maire, et les officiers 
municipaux, qui, depuis le séjour du citoyen Penthièvre 
dans la commune, n'avaient cessé d'avoir les yeux sur sa 
maison, devaient à la justice de déclarer que la conduite 
de tous ceux qui l'habitaient avait toujours été parfaite et 
n'avait pas donné lieu au plus petit reproche ; qu'il rendait 
volontiers ce témoignage à tant de personnes indignement 
calomniées ; il finit en disant : « Quant à la citoyenne d'Or- 
« léans, que les ordres regardent uniquement, l'état de sa 



I. M. Rigault, qu'on appela plus tard M. de Rochefort, avait succédé à 
son père comme maire de Vernon, le ii novembre 179a : il administra 
cette ville jusqu'au 3i mai ijgS, époque à laquelle tomba le parti de la Gi- 
ronde auquel il appartenait. Lorsque la duchesse douairière d'Orléans ren- 
tra en France, il devint son secrétaire. 
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« santé rendant son enlèvement et son transport 
« dangereux pour sa vie, j'espère que vous voudr 
« unir vos efforts aux nôtres, à ceux de tous les pj 
« de Vernon, commune si renommée pour son zèl 
« lutionnaire, pour persuader à ceux qui vous ei 
« que ces ordres sont inexécutables, et obtenir qii 
« toyenne d'Orléans reste sous la surveillance de h 
« cipalité de Vernon, qui dès à présent répond de 
« sonne et de sa soumission à tout ce qui sera régl( 
autres municipaux confirmèrent ce que venait de 
maire ; ils appuyèrent sa demande en faveur de ^ 
d'Orléans. Son état de maladie fut prouvé, et on n( 
aucun moyen de la révoquer en doute. Les agents < 
terre ne purent résister plus longtemps et promirei 
bons offices pour tout ce qu'on voulait d'eux. 

Procès-verbal fut dressé de l'état où les commi 
avaient trouvé à Bizy les personnes et les choseï 
joignit une attestation des médecins, une pétitioi 
municipalité de Vernon dans le sens du maire et les 
des commissaires à leurs amis pour assurer le suc 
courrier qui porta toutes ces pièces fut aussi chî 
nouvelles instructions pour les gens d'affaires de ] 
cesse. 

Les trois adjudants de Santerre mangèrent ave 
au bureau, et j'ai eu leur compagnie à table pendant 
ou cinq jours. Richard, simple lessiveur du Gros- 
avant la Révolution, s'était élevé aux honneurs 
exploits sanguinaires, et spécialement en égorgeai 
le lo août, sur la place de Grève, cinquante ou s< 
Suisses désarmés. C'était une pauvre tête horrit 
exaltée et dépravée par la Révolution ; on l'a ente 
reprocher d'avoir senti un mouvement de pitié pc 
de ses victimes. Moulin était un révolutionnaire 
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froid, profondément imbu des maximes de l'égalité, qui 
n'aurait peut-être pas versé le sang de sa propre main, 
mais qui, après avoir calculé les avantages d'un crime 
pour son parti, en eût commandé l'exécution et y eût pré- 
sidé sans sortir de son flegme ; aussi avait-il été chargé 
de présider au 21 janvier : c'était lui qui, après l'exécution, 
avait anéanti jusqu'aux derniers restes du meilleur des 
rois. Je n'oublierai jamais le ton simple et uni avec lequel 
il rendait compte à qui voulait l'entendre de l'activité, de 
l'exactitude et du zèle qu'il avait mis à s'acquitter de cette 
horrible commission ^ ; je ne puis encore sans horreur me 
rappeler les paroles de ce monstre ; tant le calme de son 
ton et de sa figure décelait la férocité de son âme hideuse. 
J'avais à table, en face de moi, ce tigre à forme humaine, 
et je donnais la droite à Richard, dont le voisinage me 
tourmentait moins, quoiqu'il ne se présentât à mon ima- 
gination que tout dégouttant du sang innocent qu'il avait 
répandu. Le troisième commissaire était un neveu de San- 
terre, jeune homme sans éducation et sans moyens, et 
qui, pour se mettre au niveau de ses compagnons, avait 
la sottise de se vanter de forfaits qu'il n'avait pu com- 
mettre. 

A Paris l'affaire fut bien conduite, et la Convention ré- 
gla par un décret » que, la santé de la citoyenne d'Orléans 
s'opposant à son transport, elle resterait à sa maison de 
Bizy, sous la double surveillance des deux municipalités 
de Paris et de Yernon, qui combineraient leurs moyens. 

Le courrier revint sur-le-champ nous apporter ce décret, 

1. Nous n'avons pu vérifier si ces deux misérables avaient bien commis 
es crimes dont ils se vantaient. 

2. Décret du 8 avril 1793 : « La Convention nationale décrète que la ci- 
toyenne Egalité sera gardée à vue chez elle jusqu'au rétablissement de sa 
santé. » (Collection générale des décrets de la Convention de iyy2 d l'an IV» 
Arch. Nat., ADXVIII», t. 199) 
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le meilleur et le plus heureux pour les circonstar 
Bientôt après arrivèrent deux officiers de paix envi 
par la municipalité de Paris. Les commissaires alors c 
tituèrent la princesse en état d'arrestation chez elle, e 
les mains de ces deux officiers et de la municipalit 
Vernon, qui établit sur-le-champ dans le château un p 
de gendarmerie et de garde nationale. Procès-verba 
tout étant dressé avec les formalités d'usage, les trois 
judants reprirent la route de Paris et nous laissèrent a 
contents de leur conduite actuelle que révoltés et effr; 
de leur conduite révolutionnaire et de leur caractère. 
Nos deux officiers de paix, inégalement révolution 
res, étaient de bonnes gens. Engagés par les bontés c 
princesse, ils firent venir, l'un son épouse *, l'autre 
enfant. Ils avaient une table somptueusement servie, j 
eux, pour la garde et pour tous les municipaux de ' 
non, qui venaient à tour de rôle rendre avec eux visi 
la princesse, pour faire preuve de surveillance; trî 
comme s'ils eussent fait partie de la maison, ils pri 
pour elle les sentiments de tous ceux qui lui appt 
naient; ils regardèrent leur commission comme un 
blissement fixe, et leur surveillance ne fut plus qu'un< 
faire de forme. L'épouse de Petit, quoique révolutionn 
ardente et très attachée à Robespierre, qui la comptai 
nombre de ses tricoteuses, prouva par sa conduite ( 
entrait beaucoup de calcul dans sa passion de l'éga] 
elle sut se rendre agréable atout le monde, tout en pai 
sant conserver son enthousiasme pour le grand hom 
Ainsi, par sa bonté, sa prudence et sa générosité, la f 
cesse se fit des amis et des protecteurs de ses geôl 
mêmes. Il est vrai que, consignée en quelque sorte ( 

I. Ce commissaire se nommait Petit. 
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L lit par sa maladie, elle ne jouissait pas de la liberté 
elle avait procurée aux personnes de sa maison ; mais 
5 restait au milieu des siens et à la tête de ses affaires : 
captivité était bien adoucie. 

-.a manière sage et ferme dont la princesse se tira de 
te première lutte avec la Révolution m'annonça la vi- 
îur de son caractère ; elle m'avait donné dans l'inter- 
le plusieurs marques d'estime et de confiance qui achè- 
tent de m'attacher à elle. Je crus pouvoir prendre des 
^agements formels pour la place d'aumônier, dont tout 
monde, ainsi qu'elle-même, me regardait comme déjà 
possession. Ce fut par une lettre que je l'acceptai, et 
is soin d'y faire l'exposé des droits et de toutes les con- 
Lons que je désirais obtenir. 

^a princesse eut la bonté de me remettre elle-même, 
*ès une quinzaine de jours, dans le mois de juin 1793, la 
)onse qu'elle avait faite, écrite de sa propre main, en 
rge de tous les articles de ma lettre. Car, suivant ma 
iduite avec le duc de Penthièvre, j'avais écrit à mi- 
rge. Elle m'accordait dans sa maison tous les droits et 
LS les honneurs dont j'avais joui dans celle de son père, 
vais le privilège de manger dans mon appartement et 
m'y faire servir quand il me conviendrait. Pour mes 
trées chez la princesse, j'obtins tout ce qui pouvait être 
îordé, en demeurant dans les. convenances du sexe et 
la dignité. Mon intention était de ne pas plus abuser de 
droit que de celui de me présenter au salon et de m'y 
;eoir, dont j'avais déjà joui près du duc de Penthièvre. 
îs honoraires étaient portés à deux mille francs, ce qui 
it considérable, vu les retranchements de plus de moi- 
sur les traitements de toutes les personnes conservées, 
tais traité surtout avec une générosité digne d'une 
mde princesse, qui veut s'attacher un honnête homme. 
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Il n'y eut que les articles d'une voiture à ma disposition 
d'un domestique à mon service sur lesquels elle ne me s 
tisfit pas pour le moment, me promettant néanmoins q 
je serais content de la manière dont ils seraient réglés. 

J'avais rendu compte de la manière sacerdotale do 
j'étais entré chez le duc de Penthièvre, et je devais fai 
connaître comment j'ai pris place dans celle de M"*® 
duchesse d'Orléans. Cette lettre a été l'unique moyen ei 
ployé, et je n'ai voulu d'autre recommandation aupr 
d'elle que mes actions, ma conduite et ses bontés. Ceux q 
se rappelleront toutes les petites intrigues dont la pri 
cesse était alors entourée me sauront gré de la simplicj 
de ma conduite, dans une affaire si importante pour nu 

Dès ce moment, je me regardai comme irrévocabl 
ment attaché à M"^® la duchesse d'Orléans, et je lui pr 
mis au fond du cœur un dévouement à l'épreuve de tou 
j'ai tenu ma promesse. 

Le 3i mai avait eu lieu i, et nous nous trouvions da 
un département insurgé contre la Convention. L'Eure s 
tait liguée avec le Calvados, et c'est dans le parc de Bi 
même que se livra le combat qui commença et termina 
guerre ^. 

La Convention avait quelques troupes de ligne, avec 
levée en masse de Vernon et des environs ; car Vern< 
n'avait pas suivi le mouvement du reste du départemei 



I. Le 3i mai 1798, les Girondins furent exclus de la Convention. Décré 
d'accusation, ils montèrent sur Péchafaud au nombre de vingt et un. 
3i octobre suivant. Quelques départements s'insurgèrent contre la G 
vention pour la défense de leurs idées, mais leur rébellion fut étouf 
dans le sang. Vingt-trois autres Girondins furent exécutés à Paris e 
Bordeaux, ou périrent de diverses façons, entre le 7 octobre 1793 e1 
a5 juin IJ94. (Edmond Biré, la Légende des Girondins^ 43i-438.) 

a. Le combat dont il s'agit eut lieu à Brécourt, château situé à envi] 
deux kilomètres de Bizy, commune de Douains, le i3 juillet 1793; il 1 
fin à la fédération des départements du nord-ouest de la France. 
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Les insurgés avaient aussi des gardes nationales et de la 
troupe réglée ; entre autres un très beau régiment de chas- 
seurs. Les deux partis se rencontrèrent vers deux heu- 
res du matin, sur la hauteur entre Pacy-sur-Eure et 
Bizy. On échangea quelques coups de fusil et de canon ; 
bientôt nous vîmes la garde nationale se replier sur le 
château et regagner Vernon à pas précipités. En cet ins- 
tant critique, un officier des troupes légères de la Conven- 
tion fit occuper un front beaucoup plus étendu aux hom- 
mes qui lui restaient, ordonna à ses artilleurs de faire un 
leu bien nourri, et fit si bonne contenance à la tête de sa 
troupe que le général du Calvados ' et sa petite armée, 
craignant d'avoir affaire à un corps considérable de trou- 
pes réglées, abandonnèrent la victoire qui était à eux et 
se retirèrent sur Pacy. Il n'y eut personne de tué sur le 
champ de bataille, et un seul homme mourut à Thôpital 
des suites de ses blessures. 



I. Ce g-énéral était le comte Joseph-Geneviève de Puisaye, né en 1^55 
à Mortagfne (Orne). D'abord destiné à l'état ecclésiastique, il choisit la car- 
rière des armes. Après avoir été capitaine dans les dragons dlselin de 
Lasnans, il acheta une charge d'exempt des Cent-Suisses de la maison du roi, 
donnant rang de lieutenant-colonel. Il assista aux États généraux comme 
député de la noblesse du Perche et s'y fit peu remarquer. En 1791, il fut 
nommé maréchal de camp et commandant de la garde nationale d'Évreux. 
En 1793, il fut- adjoint au général Wimpfen, comme chef de son état- 
major, prit part au mouvement insurrectionnel et commanda l'avant- 
garde de l'armée fédéraliste de l'Eure qui marcha contre les troupes de la 
Convention. Battu près de Brécourt le i3 juillet 1793, il se retira en 
Bretagne : sa tête fut mise à prix. Après avoir réorganisé dans le départe- 
ment d'Ille-et- Vilaine la Chouannerie et avoir acquis la certitude qu'il ne 
pouvait rien tenter de sérieux sans le secours des Anglais, il passa en An- 
gleterre en septembre 1794. Là, il concerta les plans de la malheureuse 
expédition de Quiberon, dont on connaît la funeste issue. Il y perdit son 
prestige et son influence, et, mal vu de ses compagnons d'armes, il retourna 
en Angleterre et s'y fit naturaliser. Il mourut à Hammersmith, près de 
Londres, le i3 septembre 1827. On a de lui : Mémoires du comte de Puisaye, 
etc.y qui pourront serçir à l'histoire du parti royaliste pendant la dernière 
révolution. 6 vol. in-8, i8o3-i8o6. La collection considérable de ses papiers 
formant plus de 80 volumes, est conservée au British Muséum. 
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Bizy, où tout avait été en armes ce jour-là, exce 
lemmes et moi, fut respecté, et, quoiqu'il y eût b€ 
de sans-culottes dans l'armée conventionnelle, il ^j 
l'embarras, mais point de désordre dans le châte 
cuisines furent employées ce jour-là à la préparât 
viandes de toute l'armée. 

Cependant les dangers de ma position s'étaient c 
rablement accrus par la prestation du serment de 
et d'égalité, telle que je l'avais faite. Les jacobins 
non ne pardonnaient pas à un Franc-Comtois d< 
joué d'une municipalité normande, renommée pa 
la France pour son civisme ardent. Ils voyaient a 
espèce de fureur que j'eusse constamment résisté 
forts de mes protecteurs patriotes pour m'engage] 
cer moi-même ou au moins à permettre qu'on effaça 
triction que j'avais eu l'adresse d'ajouter à mon s( 

Une situation pareille commandait toutes les 
tions qu'il était en mon pouvoir de prendre sans m 
aux obligations de mon ministère. Ainsi, ce n'était 
nuit que je sortais pour administrer tant à Yern 
dans les communes environnantes. Jamais je n'ai 
mes secours à ceux qui me les ont demandés ; i 
mettais tant de mystère dans mes excursions apost 
qu'elles n'étaient connues tout au plus que de mon 
tique : j'ai cherché à concilier le zèle et la prudenc 

Menacé par les patriotes, qui ne cessaient de vei 
charge contre mes résolutions, je voulus essayer 
nir du comité de législation de la Convention m 
un avis dont je pusse me servir comme d'un boucli 
tre toutes les attaques. Je demandai, dans un trè 
mémoire fait au nom d'une municipalité, si un s( 
tel que je l'avais fait, pouvait être reçu. Le comité 
contre moi qu'un serment sous cette forme était ii 
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Lussi cette consultation de juillet 1798 resta dans 
rtefeuille. 

ne je l'avais pensé, la maison de la princesse s'é- 
mée sur un plan bien différent de celui qu'elle 
>nçu d'abord. La bouche ' s'était presque entière- 
nouvelée, et M™« Barbier s'était retirée à Anet; le 
a du prince avait quitté ^; j'étais le seul prêtre de 
on, depuis le départ de M. l'abbé Viet, auquel j'a- 
ie bonheur d'éviter quelques désagréments : j'é- 
titre et en fonction d'aumônier. Deux fois j'avais 
ribuer par le père de mon domestique les bienfaits 
incesse, dans mon appartement de l'hôtel de Tou- 
M. de Chabrier était resté et j'avais dans M. et M""* 
oue 4 de quoi me dédommager des pertes que j'a- 
tes. Les habitudes et les goûts de cet heureux mé- 
e faisaient espérer que mes liaisons nouvelles se- 
>lus intimes encore que mes anciennes ; et, quoique 
lisse mis en possession du droit de manger dans 
mbre, je préférais souvent leur table à la mienne 
société à mon isolement. 

Btit événement m'annonça que le crédit de mes pro- 
i patriotes baissait et qu'il ne fallait plus compter sur 
fus commandé de garde, moi qu'on savait disposé 
isser fusiller plutôt que de m'armer en faveur de 
î ce fût, et surtout en faveur de la Révolution, 



Lt entendre par là les officiers chargés du service des approvi- 

nts de la table de la princesse et de sa maison. 

édecin de la duchesse d'Orléans se nommait M. Gueydan. (Cf. 

op.^ cit., p. 64.) 

el de Toulouse était Phôtel du duc de Penthièvre, situé à Paris, 

Victoires; c'est là que se trouve aujourd'hui la Banque de 
a distribution des aumônes était Tune des prérogatives des fonc* 
'aumônier. 
le-Jean-Baptiste de la Noue de Vair, né en 1781, maréchal de camp 

1788, marié, dès i;4^, à Marie de Sadirac de Montesqiiiou. 
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comme je l'avais montré dans la guerre du prétendu fe 
ralisme. J'eus recours à M. de Chabrier, qui pourvi 
mon remplacement, comme à mon insu. Un comité rév- 
tionnaire digne de son nom venait de se former à Vern 
on disposait pour maison d'arrêt les greniers situés su 
pont ï ; enfin, un corps de quarante à cinquante genc 
mes à pied, destinés évidemment à seconder les op< 
tions des sans-culottes, venait d'arriver de Paris : a 
j'étais prévenu, et je ne m'étonnai pas quand je vis les 
restations commencer. Ce furent MM. de l'Ess.... pèr< 
Lemarquant qui furent les premiers frappés de manc 
d'arrêt dans la maison de la princesse. Ils parvinrei 
s'échapper à temps, mais on mit des garnisaires d 
leurs maisons et on arrêta leurs femmes pour les forc< 
se livrer eux-mêmes. 

La brèche était faite ; et, quoique avec le corps de ga 
établi sous l'appartement de la princesse, nos gendarn 
nos juges de paix, nos jacobins et nos geôliers de te 
espèce, le château ne fût plus qu'une maison de fc 
très bien gardée, et ceux qui l'habitaient de vérital 
prisonniers, ce n'était pas assez pour la Révolution 
peuple souverain, séant à Vernon dans le club et gou^ 
nant tout par son comité de surveillance, voulut 
nous lussions dans le droit ce que nous étions dej 
longtemps dans le fait. M™« la marquise de Chastellu 



1. Ces greniers occupaient les quatre tourelles du château de Vei 
net, qui défendait le pont de Vernon, du côté du Vexin. Ces tourelles 
tent encore aujourd'hui. (Note de M. Théodore Michel.) 

2. Marie-Joséphine-Charlotte-Brigitte de Plunkett, fille du baron Th< 
de Plunkett, lieutenant feld-maréchal au service de l'Autriche, et de ^ 
d'Alton, née à Louvain le 8 septembre 1769, mariée le 6 octobre i; 
François-Jean, marquis de Ghastellux, membre de l'Académie franc 
mort en ij88. Elle fut dame d'honneur de la duchesse d'Orléans, et d 
le jour, le 20 février 1789, à un fils qui eut pour parrain le duc de 
thièvre et pour marraine la duchesse d'Orléans. Elle fournit à cette 

MÉMOIRES DE l'ABBÉ LAMBERT. 5 
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\1,, M"^ et M"* de Kadepoat ^ furent arrêtés et coaduits 
lans la maison d'arrêt dont j'ai parlé (i6 octobre). 

Je savais que je ne pouvais être longtemps oublié; mais 
'étais décidé à attendre l'événement et à ne fuir qu'au 
Langer présent. Le lendemain jeudi, il n'y eut pas d'in- 
îarcération. Je profitai de cet intervalle, et confessai 
outes les personnes que l'urgence du danger détermina 
i prendre cette précaution , et qui se trouvèrent en assez 
^and nombre. Le vendredi soir i8 octobre, au moment 
nême où je venais d'em])loyer tous mes raisonnements 
)our persuader à M. de Fourmestraux 2, chef des conseils 
le la princesse, de se soustraire au mandat d'arrêt lancé 
lontre lui, j'appris de M. de Chabrier que j'allais être 
iriêté moi-même. Mon parti était pris; j'achevai de faire 
lisparaitre de ma chambre tout ce qui pouvait me com- 
promettre ; puis, sortant par la petite porte de la sacristie, 
e me réfugiai dans une jolie cahute en bois au haut du 
)arc. Je ne sortis de cet asile que sur les deux heures, et 
e revins dormir tranquillement dans mon lit. On avait 
ait une visite très sévère dans mon appartement, et on 
ne louait dans le procès-verbal de ce qu'il ne s'y était 
ien trouvé de contre-révolutionnaire. Avant qu'il fût 
^and jour, je gagnai l'appartement de M. Goupil, au 



esse une preuve éclatante de son attachement, en venant s'enfermer à la 
laison Belhomme et en prenant avec elle le chemin de Texil le 12 septem- 
re 1597. La marquise de Chastellux mourut à Paris, le 18 décembre i8i5. 

1. Jean-Léonor du Bosc, dit le marquis de Radepont, maréchal de camp 
u 5 décembre 1781, marié en 1774 à Aglaé-Louise d'Espinay Saint-Luc. 

2. Nous pensons que cet abbé de Fourmestraux, chef des conseils delà 
uchesse d'Orléans, était Ignace-Joseph de Fourmestraux de Brisseuil, 
onseiller-clerc au parlement de Paris, et chanoine de l'église collégiale de 
aint-Pierre, à Lille. Il était fils de Louis-Joseph de Fourmestraux, cheva- 
er, seigneur d'Oosthove, d'Uancardie, bailli de Carvin-Epinoy, trésorier 
e France, garde-scel au bureau des finances de Lille, et de Marie-Virginie 
oulle. Arrêté à Sceaux en 1793, cet abbé de Fourmestraux fut condamné 
mort par le tribunal révolutionnaire et exécuté le 14 juin 1794. 
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Tournebride ', et le soir, je fus conduit chez un garde, 
homme de sens, sur la fidélité duquel on pouvait comp- 
ter. Je me contentai de la cuisine propre, mais frugale, 
que j'y trouvai, sans permettre qu'on tirât rien d'extraor- 
dinaire du dehors, pour ne pas nous compromettre. J'eus 
un bon lit et fus beaucoup mieux que je ne pouvais l'es- 
pérer : le soir, je me promenais dans la forêt avec mon 
hôte. 

Mon premier soin dans cette retraite fut de mettre 
mes comptes en règle; je les envoyai à la princesse, avec 
quatre à cinq mille francs en assignats, laissés entre mes 
mains par M. l'abbé Viet et destinés à des malheureux 
auxquels on n'avait pu les faire parvenir, et six à sept cents 
livres, restant des sommes distribuées depuis deux mois. 
Ce travail fait, je m'occupai de mettre au net un petit ou- 
vrage que la princesse m'avait demandé pour éclairer la 
foi de ses enfants sur la marche qu'ils avaient à tenir pen- 
dant la durée du schisme qui divisait l'Église de France. 

Je reçus encore dans mon asile de nouvelles ouvertures 
de la municipalité : on me promettait un passeport si 
je consentais à laisser ôter des registres la restriction 
mise à mon serment. Je refusai nettement. On blâma 
mon opiniâtreté à Bizy ; M™« la duchesse d'Orléans prit ma 
défense dans cette occasion comme dans toutes les autres, 
et dit que c'était à ma conscience de décider une affaire 
qui ne regardait que ma conscience. « Mais que faire, 
« disait-on, pour qui ne veut pas employer des moyens 
« si simples pour se sauver? » Ce fut l'amitié qui me 

I. Le Tournebride était un cabaret situé sur l'ancienne route d'Évreux, 
a peu de distance du château de Bizy, près de la source qui alimente les ré- 
servoirs du château. Une maison, appartenant au duc de Penthièvre, se 
trouvait en cet endroit, c'est là que résidait M. Goupil, son architecte : 
cette maison subsiste encore; elle ne manque pas d'une certaine appa- 
rence avec ses neuf fenêtres de façade. 
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tira de cet embarras. Le jeudi (24 octobre), M"»^ Barbier 
arrive d'Anet avec deux passeports : l'un sous mon 
propre nom, l'autre sous un nom étranger, tous deux avec 
mon vrai signalement, en bonne lorme, et pour les lieux 
où je voudrais aller. Ainsi, je sortais tout à coup d'em- 
barras, et tout le monde au château en montra la joie la 
plus vive. Il ne s'agissait plus que de choisir mon lieu de 
retraite : tout bien considéré, je me décidai pour l'Angle- 
terre, et il fut convenu que j'irais à Rouen, accompagné du 
frère de l'échanson, et qu'on m'y adresserait à un homme 
sûr, qui me fournirait les moyens de finir mon voyage. 

Je croyais n'avoir que quelques mois à passer à l'é- 
tranger, et mon sac de nuit fut fait en conséquence. Je 
laissai mes effets de garde-robe et une caisse de livres à 
la garde de mon honnête domestique, et je lui payai, 
outre ses gages arriérés, deux cents livres en avance, pour 
le mettre en état d'attendre mon retour, que je lui promis 
pour la fin de l'année. 

Je confiai mon portefeuille à M™« Barbier, après en 
avoir ôté tout ce qui pouvait la compromettre ; j'y laissai 
un recueil de différentes pièces de poésie, composées 
pendant mon séjour à Saint-Joseph, quelques sermons, 
des instructions chrétiennes destinées à des enfants, un 
Mémoire sur la congrégation de Saint-Joseph, sur sa 
constitution et sur une révolution qui y avait eu lieu trois 
ou quatre ans auparavant, le mémoire sur le grand ou- 
vrage de YOrator sacer, qui en avait suspendu l'im- 
pression en 1787, beaucoup de notes sur le même ou- 
vrage, le Discours sur les apologies et les apologistes de 
la religion, la Vie de V ancien évêque de Senez^euiin quel- 
ques papiers de famille ^ 

I. « M"« Barbier avait promis à Tabbé Lambert de conserver fidèlement ce 
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Mme Barbier m'avait donné une grande preuve de son 
amitié, et je lui devais la liberté. Je lui en témoignai ma 
reconnaissance d'une manière digne de ses sentiments et 
de sa conduite généreuse. Mon départ, si mes projets de 
passer en Angleterre réussissaient, laissait ma belle- 
mère ' sans espérance de secours de ma part : dans l'é- 
tat de pauvreté de mon frère, elle n'avait que moi au 
m'onde ; je remis cette bonne femme entre les mains de 
Mme Barbier, comme le plus précieux de mes dépôts, la 
priant de veiller à sa conservation, même dans le cas où 
la Révolution m'ôterait la vie, et de me suppléer auprès 
d'elle, autant que ses devoirs de mère et d'épouse le lui 
permettraient. C'était un testament de mort, et je donnai 
ce nom à ma lettre. On verra comment cette digne amie 
a répondu à ma confiance, dès qu'elle a eu la faculté de 
s'occuper de mes recommandations. 

Toutes ces dispositions faites, j'endossai une carma- 
gnole ^ d'un gros drap de couleur brun de capucin, ainsi 
que la veste et le pantalon pareils. Je le fis avec toute la 
répugnance d'un homme réduit pour se sauver à prendre 
l'habit et l'uniforme de son ennemi victorieux. Vers dix 
heures, guidé par mon honnête garde, dont la famille 
était désolée de mon départ, je quittai la maison protec- 
trice et j'arrivai à la voiture qui m'attendait au bas de la 



dépôt : malheureusement, il arriva que M. Barbier se trouva compromis 
par une correspondance commerciale avec TEspagne ; cette dame, pour 
éviter de nouveaux soupçons, jeta au feu tous les papiers de l'abbé Lam- 
bert, qui furent ainsi complètement détruits. » {Mémoires de famille^ par 
Fabbé Lambert, édition de 1822. Notes et mémoires sur VOrator Sacer^ 
p. 336.) 

1. Thérèse Marandet, née à Morez en Franche-Comté, en 1725, mariée en 
1784 à Claude-Denis Lambert, père de l'auteur, morte à Lons-le-Saunier le 
23 prairial an VII (11 juin 1799). 

2. Sorte de veste à petites basques, mise à la mode au moment de la Ré- 
volution dans la classe populaire. 
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montagne, sur le chemin qui en cet endroit forme une 
superbe allée '. Là, je remis à mon domestique mes der- 
nières commissions pour mes amis, avec une lettre pour 
^mc la duchesse d'Orléans, où je lui exprimais mes vœux 
et mes espérances pour sa prompte délivrance, et me voilà 
en route entre les mains de la Providence (^5 octobre). 

J'arrivai heureusement à Rouen avec mon compagnon 
de voyage. Mais nous trouvâmes la ville dans la stupeur : 
le département venait d'être mis en état de siège, comme 
celui de l'Eure, et la personne à laquelle j'étais adressé 
reçut mes ouvertures avec tant de froideur que je perdis 
toute espérance de ce côté, et je me décidai à revenir au 
château d'Anet même, ou dans les environs de M"^® Bar- 
bier. En conséquence, nos passeports visés, nous quit 
tâmes Rouen à six heures du soir, et nous étions le len- 
demain à Anet avant le jour. Le postillon de Pacy fut 
bien payé pour ne parler à personne de notre passage. 

Il s'agissait d'arriver sans être vu jusqu'à M°^« Barbier, 
qui logeait à la Commanderie, au rez-de-chaussée, et avait 
une porte vitrée sur le parterre 2. Je frappai, elle s'ha- 
billa et vint ouvrir. Son étonnement fut grand en me re- 
connaissant et ne fit qu'augmenter quand je lui eus raconté 
ce qui m'était arrivé à Rouen. « Qu'allons-nous faire? » 
fut son premier mot. Elle eut bientôt repris toute sa pré- 



1. Cette superbe allée est la partie de la route de Vernon à Évreux, 
appelée Vallée des Capucins^ parce qu'elle longeait autrefois un couvent 
de capucins existant sur l'emplacement où se trouve actuellement le 
parc de construction des ouvriers d'artillerie. Cette allée, dont il a été 
déjà question page i5y en note y sert d'avenue au château de Bizy 
du côté de Vernon et vient aboutir près de la Seine, sur la route de 
Rouen. 

2. La Commanderie appartient aujourd'hui à M"« veuve Pihan; elle a en- 
core sa porte vitrée, ouvrant sur le parterre, mais elle a perdu à Anet son 
nom de Commanderie, C'était une maison assez importante, qui dépendait 
du château. 
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sence d'esprit. Une chambre isolée me fut donnée 
convenu que M. Fabbé de Fourmestraux, qui se t 
dans le même cas que moi, serait seul dans le 
Bourguignon, en desservant, au lieu de descend 
cuisine, placée sous le rez-de-chaussée, montait 
servait. J'avais de temps en temps des visites de r 
lière et de M. de Fourmestraux; et, comme ma cl 
n'avait pas de cheminée, le soir, après tout le mon( 
ché, j'allais me chauffer une heure ou deux chez M 
bier, avec mon compagnon de captivité. Je vécus a 
a6 octobre au i4 novembre, c'est-à-dire près d'un i 
Toutes les nouvelles de Bizy devenaient de plus 
mauvaises. Enfin, le jeudi i4 novembre, on vini 
noncer que la princesse devait être enlevée le 
main * et conduite à Paris, et que les ordres étaiei 
nés pour faire des visites dans toutes ses maison 
mettre les scellés. Il devenait impossible de me pi 
une retraite sûre dans le pays. Aussi je me déte 
définitivement à prendre la route de Franche-' 
M. l'abbé de Fourmestraux, chef du conseil de 1 
cesse, voulut me forcer à prendre dans son porte 
les fonds dont j'aurais besoin et mit à ma dispositi 
qu'à six mille écus. Je refusai absolument, et, voyai 
ne pouvait vaincre ma délicatesse, il se borna à m'e 
à tirer hardiment des lettres de change sur lui qu 



I. Sur la proposition de Vadier, organe du Comité de sûreté [ 
le décret suivant avait été rendu à la Convention, dans la s< 
i4 novembre 1793 : 

€ La Convention nationale, après avoir entendu le rapport de 
« mité de sûreté générale, rapporte son décret du 8 avril dernier, 
« la citoyenne Egalité, charge en conséquence son Comité de sûr 
c raie de faire traduire à Paris ladite Égalité et de prendre à s< 
« toutes les mesures que la sûreté générale exige, en exécution d 
€ du 17 septembre dernier. » (Moniteur universel, n» a56, du a6 1 
an II, 16 novembre IJ93.) 
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rais dans les pays étrangers. « A votre place, ajouta-t-il, 
j'emploierais deux cents louis à faire le tour de l'Italie. 
— Je ne pourrais, répondis-je, me résoudre à employer 
tant d'argent pour satisfaire ma curiosité, quand mes 
malheureux confrères sont réduits à la misère et à la 
discrétion de la charité publique. » La conduite gêne- 
use de M. l'abbé dans cette circonstance, me parut digne 
i prince dont il avait eu la confiance, et de la princesse 
L nom de laquelle il agissait. Je m'applaudirai toujours 
y avoir répondu par mon désintéressement, quoique j'en 
e été la victime. Les douze louis en or que la princesse 
ait eu la bonté de me faire tenir avant mon départ pour 
[)uen, six à sept louis en argent, deux mille quatre cents 
ancs en assignats : voilà tous les fonds avec lesquels je 
5vais faire face à la Révolution. Je résistai aux instances 
oicales de M"« Barbier, qui voulait que je lui emprun- 
sse deux ou trois cents louis. Je m'en dédommageai en 
chargeant de nouveau de ma belle-mère, que je la priai 
î ne jamais oublier. Pendant tous mes préparatifs de 
)yage, d'autres dispositions indispensables se termi- 
nent dans la salle à manger, où M. Barbier avait réuni 
maire ^ et le secrétaire de la commune ^ à sa table. Mon 
isseport fut rafraîchi et vu bon pour aller à Lons-le-Sau- 
er. Enfin, un haut chapeau à cornes sur la tête, sur le 
)s un ample surtout du fidèle Bourguignon dont les po- 
tes devaient me servir de portemanteau, un habit de 
)n drap par-dessous, des guêtres de cuir anglais sur mes 
mbes, de bons gros souliers bien ferrés aux pieds et ma 



:. Les registres d'état civil de la commune d'Anet portent qu'au mois 
novembre ijgS, Nicolas Bleu, conseiUer général et officier d'état civil, 
nplissait les fonctions de maire. 

!. A la même époque, le secrétaire de la commune était Thomas-Pierre 
léron, né à Marcilly-sur-Eure en 1764, mort à Anet le a8 janvier iSSa. 
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canne à la main, le cœur serré et la tête lib're, je qi 
l'excellente maîtresse de maison qui m'avait donné 
de preuves d'une véritable amitié. Avec une carte 
j'étais muni, je pouvais me diriger en route. Je pasi 
Dreux, Épernon », et le troisième jour (i6 noveml 
j'allai coucher dans un village au delà de Rochefort ^ 
je me croyais moins en sûreté dans les villes. 

J'arrivai mouillé et fatigué dans une espèce d'aub 
où plutôt de cabaret. Cinq ou six hommes buveur 
joueurs étaient assis autour d une table. A peine étais 
portée d'être distingué que l'un d'eux m'accueillit d 
« Bonjour, monsieur l'abbé. » Cette imprudente sa 
tion ne me déconcerta pas. Je m'approche hardimei 
celui qui m'avait parlé ; je me tourne pour lui montre 
queue de laïque, j'écarte mon surtout pour lui faire 
mon habit, et je l'interpelle brusquement de me dire 
y a dans tout cela quelque chose qui sente l'abbé. ÈU 
de mon ton, il répondit doucement qu'il n'avait pas 
me dire une injure, qu'il pouvait s'être trompé. « Je i 
« répondis-je, loin de penser que vous m'ayez dit un( 
« jure, mais dans ce moment-ci, le nom d'abbé s< 
a mal. » Il sentit sa faute, s'en excusa honnêtemen 
nous fûmes bons amis. 

Le lendemain dimanche (17 novembre), je passai 
Arpajon 3 et Rambouillet. J'avais pris imprudemment 
chevaux de poste; il n'était pas difficile au postilloi 
reconnaître qui j'étais, à ma manière de monter et d( 
tenir à cheval : heureusement la plupart des maître 
poste et de leurs agents étaient bons à cette époque. J< 
compensai grassement la discrétion de celui-ci. Enfi 

I. Épernon (Eure-et-Loir), canton de Maintenon. 
a. Rochefort (Seine-et-Oise), canton de Dourdan. 
3. Arpajon, chef-lieu de canton du département de Seine-et-Oise. 
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rejoignis la grande route à Essonnes ', et de là, partie à 
pied, partie en voiture et à franc étrier, j'arrivai à Autun 
à travers tous les désagréments, tous les dangers que mon 
air sacerdotal devait naturellement m'attirer. Un de mes 
embarras avait été de trouver mes repas et mes gîtes : 
les aubergistes à cette époque montraient autant de répu- 
gnance à accueillir les étrangers qu'ils y mettent ordinai- 
rement d'empressement. Je m'étais croisé plusieurs fois 
avec un détachement de cavalerie de l'armée révolution- 
naire qui allait au siège de Lyon. A Bezons ^, il avait jeté 
l'effroi par un trait de férocité dont le récit me glaça d'hor- 
reur. Ces cavaliers trouvèrent mauvais que le maréchal 
appelé pour ferrer un de leurs chevaux n'eût point de co- 
carde, et, sur sa réponse qu'il n'y avait pas besoin de co- 
carde sur un bonnet rouge, signe révéré de la liberté, ils 
insistèrent, et, son opération finie, l'amenèrent pour être 
fusillé hors du village. Les parents, les amis, les voisins, 
toute la population se mettent en mouvement; la femme 
et les enfants du malheureux vont se jeter tout en larmes 
aux pieds du commandant et lui demandent justice ou 
grâce. Lui, sans paraître ému d'une scène aussi touchante, 
répond avec un sang-froid plus inhumain que la barbarie 
de sa troupe : « Si le maréchal est fusillé, c'est un homme 
« de moins; s'il n'est pas fusillé, je vais vous le renvoyer. » 
Heureusement le malheureux père de famille vivait en- 
core. 

J'avais cru trouver à Autun mon ancien ami Barrier 3. 
Il n'y était plus. Depuis la fermeture des églises de la ville. 



T. Essonnes (Seine-et-Oise), canton de Corbeil. 

a. Bezons (Seine-et-Oise), canton d'Argenteuil. 

3. René Barrier, que l'abbé Lambert avait connu pendant qu'il faisait 
partie de la congrégation de Saint-Joseph, de Lyon, avait été curé de 
Saint-Germain-Lespinasse, près de Roanne. En 179a, il fut membre du con- 
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tout le clergé constitutionnel était disparu. Je m'in 
de lui auprès d'un sien confrère de grand vicariat, 
tenant administrateur du district et époux d'une trc 
femme ^ : j'appris qu'il était curé à Ghaudenay-la-'' 
dans les montagnes, près d'Arnay-le-Duc 3. Dé 
l'aller voir dans sa retraite, je passai à la poste p( 
faire adresser chez lui les lettres qui pourraient 
river, et pris le chemin d'Arnay. Je ne trouvai à ] 
que la gouvernante, qui, très étonnée de l'air libr 
lequel je demandai à dîner, me devina d'abord à i 
ensuite tout à fait, et me traita le moins mal quel 
L'étonnement de mon ami fut encore plus grand qi] 



seU épiscopal et vicaire général de Pévêque constitutionnel 
nommé Gouttes. H devint ensuite curé de Chaudenay-la-Ville, fu 
sonné à Arnay-le-Duc, et se retira à Pontarlier lorsqu'il recou^ 
berté. On verra plus loin que sa rétractation, comme prêtre cons 
nel, fut préparée par son ami Tabbé Lambert. 

1. Cet autre vicaire général de l'évêque constitutionnel d'Auti 
administrateur du district, qu'on appelait Victor Lanneau, étai 
Antoine-Victor de Lanneau de Marey. Il était né à Bard, près <3 
(Côte-d'Or), le 24 décembre 1758. Ancien religieux théatin, il avait 
cipal du collège de Tulle. Au moment de la Révolution, il abjura s 
et finit par se marier. On lui reproche d'avoir causé, par ses é 
tions, la mort du malheureux Gouttes et d'avoir poussé dans soi 
la Sentinelle à la dévastation de la cathédrale d'Autun. Incarcéré 1 
au Luxembourg au moment de la Terreur, il dut son salut à Gai 
compatriote. Il entra alors dans l'enseignement et obtint une 
chef de bureau de l'Instruction publique. Il fonda le collège Saini 
en 1798. Il a laissé dans cette partie des souvenirs plus brillants < 
l'histoire ecclésiastique du diocèse d'Autun. Il mourut le 3i mai 
ifôi, un de ses fils a publié, à un nombre restreint d'exemplai 
le titre de Recueil de lettres de Victor de Lanneau^ précédé d'une n 
Quicherat, quelques fragments de sa correspondance. 

D'après les recherches qu'a bien voulu faire M. de Charmasse 
civU d'Autun, l'acte de naissance d'Aglaé-Porcia Lanneau, du la 
an II (2 décembre 1793), établit que cette très jolie femme, dont pai 
Lambert, se nommait Louise-Joachin Alix. Quand le pape Pie V 
Paris en 1804, Victor de Lanneau fit des démarches pour régularis 
sition au point de vue religieux et être relevé de ses vœux. 

2. Ghaudeuay-la- Ville, canton de Bligny-sur-Ouche (Côte-d'Or). 

3. Arnay-le-I)uc, chef-lieu de canton de la Côte-d'Or. 
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son retour, il me trouva dans sa chambre. Il y avait dix 
ans que nous ne nous étions vus, et nous nous aimions" 
véritablement, quoique, depuis son grand vicariat oeiîsti- 
tutionnel, nous ne nous écrivions plus. 

Mon ami n'était pas magnifique : je couchais dans sa 
chambre sur des matelas placés près de son lit, nous 
mangions aussi dans cette même chambre. C'était tou- 
jours là que nous étions : nous passions le temps sans 
nous ennuyer, parlant politique, raisonnant théologie et 
discutant sans disputer. Je ne gagnai rien sur son esprit. 
Il continua à regarder la Révolution comme une très 
belle et très bonne opération, Robespierre comme un 
grand homiùe, et sa propre conduite dans l'affaire de la 
Constitution civile du clergé comme la meilleure. 

Je passai huit jours à Ghaudenay, où j'eus le temps de 
me remettre de mes fatigues. Je ne reçus aucune lettre, 
et je profitai de mon loisir pour informer mon frère de 
ma fuite et préparer sa famille et lui à supporter avec ré- 
signation cette nouvelle épreuve. 

Avant de quitter mon ami, je lui fis en tête à tête une 
proposition qui eût à la fois satisfait sa conscience, son 
honneur et moi. « Pontarlier ^ est à l'extrême frontière, 
« lui dis-je : j'ai des fonds, vous achèterez une petite voi- 
« turc et un cheval, je prendrai le titre et les fonctions de 
« votre charretier ; vous écrirez d'avance la date de votre 
« départ ; votre frère gardera le secret de votre arrivée et 
« viendra au-devant de vous, et, au lieu de passer par 
« Pontarlier, nous irons droit en Suisse. » Enfin je lui 
promettais de partager avec lui tout ce que j'aurais à 
l'étranger et de ne jamais séparer mon sort du sien. Le 
parti parut trop vigoureux à son âme naturellement timide ; 

I. Pontarlier, chef-lieu d^arrondissement du département du Doubs. 
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il craignait la faim, la misère, et, peut-être, le mé 
prêtres non assermentés. 

Le 3 décembre, je me remis en route pour c( 
mon voyage. Mon ami m'accompagna plus d'um 
nous marchions lentement pour prolonger le plais 
ensemble, et nous nous séparâmes profondémei 
Fun et l'autre : nous ne pouvions guère espérer 
voir, et nous le sentions bien tous deux. 

A mon passage à Couches ^, où je voulais cou< 
refusa de me recevoir à l'auberge où je m'adressa 
ce que mon passeport fût visé ; et quand, apr< 
rempli cette formalité, je me présentai à la maît 
la maison, elle m'accueillit encore de fort mauvai 
et me refusa durement la chambre à un lit que j 
mandais. Voyant alors que je payais les intérêts, 
de ma mauvaise mais de ma bonne mine, et qi 
traitait mal parce qu'on avait deviné mon carai 
prêtre, je pris l'unique parti qui me restait, et, m'a< 
au commandant des canonniers de Ghalon^ dontto 
major logeait dans mon auberge, je lui demand 
neur de partager leur dîner et de jouir de leur coi 
le reste de la journée, ce qui me fut accordé ave 
coup de grâce. Toute l'artillerie de Chalon (point 
en France qui n'eût à cette époque son artiller 
artilleurs) était ce soir-là à Couches au grand ( 
hommes, canons et caissons. Ils conduisaient à A 
criminels, détenus jusqu'alors dans les prisons de 
La Convention punissait cette dernière ville de s 
visme, en lui ôtantle tribunal criminel que la Cons 
lui avait donné, et le transférait à Autun, en récc 



I, Gouches-les-Mines, chef-lieu de canton de Saône-et-Loire. 
a. Chalon-sur-Saône, chef-lieu d'arrondissement de Saône-et-L 
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ichement à la Révolution. Avec tous autres ea- 
e me serais bien gardé de la démarche hardie 
permis dans cette occasion ; presque partout ce 
; formé de la lie des sans-culottes : mais je con- 
avance ceux de Ghalon, et je n'eus point à re- 
L confiance ; ils me traitèrent parfaitement, 
smain, de bonne heure, tout le peuple du long 
Couches était rassemblé sur la place en face de 
pour voir partir le triste convoi des prisonniers 
îorte. Comme je traversais cette foule, une voix 
dit : « Voilà un prêtre. » Je vis une main me 
sn même temps : et moi, sans faire semblant de 
idre, sans témoigner la plus légère émotion, 
ation de visage, je continuai ma route, et j'entrai 
te pas de là chez un perruquier, où je me fis 
ueue, parlant avec un grand sang-froid de ce 
arle à ces sortes de gens. Si le moindre trouble 
Aéy j'étais perdu avec ce peuple qui, l'année pré- 
ivait inhumainement massacré quatre prêtres 
cents que moi ». 



re prêtres étaient Michel-Marie Lemercier et Joseph-Etienne 
5UPS au grand séminaire de Bourges ; Glaude-Florimond-Jac- 
ier, directeur du petit séminaire de Clermont; Florimond Se- 
frère, curé de la paroisse de Sainte-Catherine d'Orléans, tous 
lint-Sulpice. Ils se rendaient en Suisse pour se soustraire à la 
prescrite par la loi du 36 août 179a, quand, en passant à Ck>u- 
pterabre 1792, ils furent égorgés par la populace, qui venait 
la nouvelle des massacres de septembre et qui se mit spon- 
imiter les égorgeurs parisiens. 
lie de ce décret du a6 août 179a : 

DUS les ecclésiastiques qui, étant assujettis au serment pres- 
)i du 26 décembre 1790 et celle du 17 avril i;9i, ne Tont pas 
i, après l'avoir prêté, l'ont rétracté et ont persisté dans leur 
seront tenus de sortir, sous huit jours, des limites du dis- 
iépartement de leur résidence, et dans quinzaine hors du 
is différents délais courront du jour de la publication du pré 
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Le reste de ma route ne présente rien de remarquî 
Je trouvai les autorités de Lons-le-Saunier mieux < 
posées que je ne m'y étais attendu. Je m'y présenU 
que j'étais. Je me fis honneur de la confiance dont j's 
joui auprès du citoyen Penthièvre ; et, en ajoutant 
j'avais prêté le serment de liberté et d'égalité, je déc 
nettement que je l'avais fait pour donner une preuv 
soumission aux lois du gouvernement actuel de mon j 
et comme prêtre non conformiste bien résolu à deme 
tel. Je donnai pour motif à mon voyage le besoin d 
mettre au fait des affaires de ma belle-mère par moi-n 
et de voir ce qui pouvait être fait en sa faveur. Je p 
aussi des affaires de mon père et du besoin de les ré 
J'annonçai que, toutes ces choses terminées, mon p 
port étant couvert de visas, je serais forcé d'en dema 
un autre, qui me fut promis. En somme, je fus bien r 
mais le Comité de surveillance révolutionnaire, qui a| 
si cruellement le reste de la France, ne se faisait pa 
core sentir avec la même violence au Jura; et peu 
que partout ailleurs les cloches descendaient des cloc 
que les églises étaient transformées en temples de la 
son et que les prêtres abjuraient leur état, le clergé < 
titutionnel avait encore k Lons-le-Saunier un culte pi 



Art. h. Eu conséquence, chacun d'eux se présentera devant le 
toire ou la municipalité du district de sa résidence, pour y déclî 
pays étranger dans lequel il entend se retirer, et il lui sera délivré 
champ un passeport qui contiendra sa déclaration, son signalem 
route qu'il doit tenir et le délai dans lequel il doit êtie sorti du ro> 

Art. III. Passé ce délai de quinze jours ci-devant prescrit, les ec( 
tiques non sermentés qui n'auraient pas obéi aux dispositions précé 
seront déportés à la Guyane française. Les directoires de districts 
ront arrêter et conduire de brigade en brigade aux ports de mer h 
voisins qui leur seront indiqués par le cons-eil exécutif provisoire, 
lui-ci donnera en conséquence des ordres pour faire équiper et aj 
sionner les vaisseaux nécessaires au transport desdits ecclésias 
{Moniteur uniçersel, n° a4i, du a8 août 179a. 
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J'avais fait préparer ma belle-mère à ma visite, et je 
pus enfin lui présenter mes hommages. Sa première vue 
me fit une impression douloureuse, dont le souvenir m'est 
encore présent. Son ancien embonpoint avait fait place à 
une maigreur affreuse. Un ulcère sous le pied droit avait 
opéré ce changement : elle se leva de son fauteuil pour 
me recevoir et voulut même venir au-devant de moi : elle 
m'accueillit en véritable mère, des larmes de tendresse 
coulèrent de ses yeux. Je lui dis ce qui convenait dans une 
première entrevue et lui communiquai les arrangements 
que je m'étais proposé de prendre. La nuit devait être 
pour la famille Vial », chez laquelle j'avais accepté une 
chambre, et le jour pour elle ; je la chargeai, si elle vou- 
lait bien, du soin de me nourrir. 

Pour assurer ma tranquillité, je crus devoir me renfer- 
mer dans un isolement presque complet. En conséquence 
je sortis peu et ne me présentai que chez un petit nombre 
de personnes, toutes dans le sens de la Révolution, à l'ex- 
ception de deux auxquelles je m'ouvris de mes projets. 

Je tenais à ne quitter la France qu'avec un passeport 
de déportation, pour éviter d'être porté sur la liste des 
émigrés et de voir confisquer mon petit domaine de Mont- 
morot ^, dont je laissais le revenu à ma belle-mère : les 
autorités municipales et départementales n'en accordaient 
plus, et je n'en pouvais espérer que des représentants en 
mission. J'allai à Besançon pour en solliciter un du repré- 
sentant Bassal 3, avec lequel je m'étais rencontré comme 



1. La famille Vial était une famille bourgeoise de Lons-le-Saunier, au- 
jourd'hui inconnue dans cette ville. L'un de ses membres, Claude-Pierre 
Vial, figure comme témoin dans l'acte de décès de la belle-mère de l'abbé 
Lambert, avec la profession de cultivateur. 

2. Montmorot, village à environ deux kilomètres à l'ouest de Lons-le- 
Saunier. 

3. Jean Bassal était prêtre de la Mission, lors de la Révolution de 1589, 
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électeur extra-inuros de la vicomte de Paris. J'arrivai trop 
tard, il en était reparti. Je passai par Dole, où je voulais 
sonder les dispositions du représentant Prost \ jacobin 
très prononcé, dont j'avais pourtant entendu dire quelque 
bien. Je ne connaissais personne auprès de qui prendre 
les renseignements nécessaires. Je m'adressai au procu- 
reur-syndic du département, ci-devant professeur au col 
lège de Lons-le-Saunier ^, et je le consultai particulière- 
ment, après m'être fait connaître de lui. Il m'accueillit as- 
sez honnêtement, mais me déclara qu'il ferait arrêter tout 

dont il embrassa les principes avec chaleur. Il fut successivement curé 
constitutionnel de Saint-Louis, à Versailles, vice-président du district de 
cette ville, député de Seine-et-Oise à l'Assemblée législative et à la Conven- 
tion. Il y vota la mort du roi et se maria en 1593. En juin 1793, il fut en- 
voyé en mission dans le Jura et le Doubs, avec Garnier (de F Aube). Rappelé 
à Paris et accusé de modération aux Jacobins, il affirma pour sa déiense 
qu'il avait ordonné deux mille huit cents arrestations, sans frapper un 
seul patriote. Il passa plus tard en Suisse comme espion de l'ambassadeur 
Barthélémy, suivit Championnet en qualité de secrétaire dans ses campa- 
gnes d'Italie, et, accusé de dilapidation, fut arrêté sous le Directoire, dont 
la chute le sauva. Il mourut à Paris en i8oa. (Cf. H. Wallon, Les représen- 
tants du peuple en mission et la justice réçolutionnaire dans les départements, 
t. III, p. a36 et a66.) 

1. Claude-Charles Prost, né à Dole le 10 octobre 1742, était juge de paix 
à Dole, lorsqu'il fut nommé député à la Convention : il y vota la mort 
du roi, sans sursis. Envoyé dans le Jura comme commissaire de la Con- 
vention avec le représentant Léonard Bourdon, en avril 1793, il se mit à 
la tête du dantonisme dans ce département. Il n'en fut pas moins dé- 
noncé aux Jacobins de Paris pour la marche rétrograde qu'il semblait im- 
primer dans le Jura : Robespierre présenta sa défense. Il fut rappelé à la 
Convention en avril 1794, et mourut à Dole le 10 décembre 1804. (H. Wallon, 
op. cit., t. III, p. 233, 236, 255, 3i5, 429.) 

2. Philibert Buchot, de Maynal (Jura), était régent de 5« et de 6* au col- 
lège de Lons-le-Saunier, depuis 1781 : il se démit de ses fonctions pour se 
graduer en droit. On le qualifia longtemps d'aftfté, parce qu'il portait l'ha- 
bit violet, mais il n'était pas prêtre. Doué de beaucoup d'esprit et d'avan- 
tages personnels, il était plus homme du monde qu'ecclésiastiquç et pro- 
fesseur. Il fut, en 1793, procureur-syndic du département et se lia pendant 
la Terreur avec tout ce que le Jura comptait de plus avancé ; mais il 
n'était pas un homme de sang. Après avril 1794, il remplissait les fonc- 
tions de commissaire des relations extérieures de la République, mais 
il entra et sortit pauvre du ministère. Un de ses compatriotes, M. Roux 
de Rochelle, connaissant sa misère, lui fit accorder, par l'intermédiaire 

MÉMOIRES DE l'aBBÉ LAMBERT. 6 
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itre qu'une ancienne connaissance pour les propos que 
venais de lui tenir en tête à tête, et finit par me conseil- 
r de ne plus risquer de pareille démarche auprès de 
îrsonne. 

A mon retour à Lons-le-Saunier, je ne m'occupai exté- 
eurement que de ce que j'avais annoncé comme l'objet 
5 mon voyage. Je m'aperçus que les affaires de ma belle- 
ère allaient en déclinant et ma présence auprès d'elle lui 
t fort utile. 

Je m'occupai aussi des affaires malheureuses de mon 
spectable père, dont je pris une connaissance exacte, 
on travail de prédilection, pendant mes moments pér- 
is, était de mettre sur une toile très fine une bonne carte 
i département. Je trouvai aussi de grandes consolations 
ins la lecture du bréviaire lyonnais ', que j'avais eu le 
)nheur de me procurer. 

Quoique très agitée depuis dix mois, ma vie n'en avait 
is moins été aussi sacerdotale qu'elle pouvait l'être. En 
>yage, je n'avais pas manqué un seul jour de dire mes 
Qces aussi complètement que je le pouvais sans bré- 
aire, et j'avais suppléé par des chapelets et les sept 
aumes à ce que ma mémoire me refusait. Quand je 
archais seul, il m' arrivait souvent de chanter les psau- 
es, et ma voix sourde me faisait plus de plaisir qu'une 

Talleyrand, une pension sur TÉtat au temps de TËmpire. (Désiré 
•nnier, Annales semi-contemporaines, simples notes de ce qui s'est passé 
ativement à la Révolution^ dans le Jura, de lySj à 1^96, dans les An- 
lires du Jura de 1846 à iSSj.) 

. Ce bréviaire était celui qui avait été mis en usage dans le diocèse de 
on par Mgr de Montazet, en 1776. Il sUnspirait de la méthode et des 
es du bréviaire parisien de Mgr de Vintimille, élaboré par Vigier, Mé- 
iguy et Goffîn en 1^35, et entaché de Tesprit janséniste. Une minorité 
chapitre de Lyon s'opposa à la réception de la nouvelle liturgie, mais 
;>arlement de Paris, juge en dernier ressort des questions liturgiques, 
ervint en 1755, et fit cesser toute résistance. (Dom Prosper Guéranger, 
titutions liturgiques^ t. II, p. 5o9-5ia.) 



Digitized by VjOOQ IC 



1794- 
voix éclatante et sonore. En voiture, quand il y ava 
danger à articuler des prières, je faisais semblant d< 
mir et je méditais. La prière était toute mon occupi 
je lui devais la prudence, la force et la résignatio 
cessaires pour éviter, braver et supporter les dang 
les peines. Je dormais peu, et, avant de sortir de m( 
ordinairement j'avais récité la messe et dit mon 
raire S ainsi cpie prime et tierce. Sur les grandes r< 
mon bâton à la main, j'étais réglé pour tout comme 
vais été chez Mgr le duc de Penthièvre, au Mont- Va] 
ou à Saint- Joseph. 

Un prêtre, chanoine de la cathédrale de Besan( 
grand vicaire de Lyon au moment de la Révol 
M. l'abbé de Villers ^, travesti en marchand porte- 
exerçait clandestinement son ministère, avec auta 
fruit que de zèle, parmi les catholiques de Lons-l< 
nier. Je recherchai avec empressement l'occasion 
voir. 11 y avait six mois que je ne m'étais confessé, j 
aussi à consulter sur la validité des confessions que j 
été forcé de recevoir, quoique sans pouvoirs dans 1 
cèse. Il avait les pouvoirs et les lumières de vicaire 
rai. Je trouvai auprès de lui tout ce que je désirai 
confiance fut entière entre nous dès la première 
vue. Il m'engagea fort à presser mon départ p» 
Suisse et me conseilla d'éclairer à l'avance M. l'é 



1. lî' Itinéraire est une prière liturgique contenue dans le brévia 
est récitée par les prêtres et les clercs en voyage. 

2. Antoine-Ignace Huot de Villers, fils de Simon-Gabriel Huot, s 
de Bousseraucourt, Charmoille, Frasnois, Cuve et Villers-sur-Poi 
Magdeleine-Pierrette Favière, né le i6 décembre 1^55. Il fut conni 
nom d^abbé de Villers et nommé chanoine de Besançon en 1786; 
plus tard, il devint vicaire général du diocèse de Lyon. Il émigra 
à Fribourg, mais il revint bientôt exercer clandestinement son m 
dégrisé en colporteur, parfois même en gendarme. Il devint plus 
mônier des pages de Charles X. Il mourut à Paris en i83a. 
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B Fribourg ^ sur la conduite que j'avais tenue dans 
iffaire du serment, par un petit mémoire qu'il se char- 
mait de faire passer, afin d'être connu avant mon arri- 
ve. 

Il y avait encore des hommes modérés dans le Comité 
3 surveillance, et les arrestations commencées en jan- 
ler et février ne regardèrent d'abord que les personnes 
apliquées dans l'insurrection du 3i mai et soupçonnées 
3 fédéralisme. Mais, après l'arrivée du représentant Le- 
une 2, commissaire de la Convention, les patriotes dis- 
irurent, et l'autorité resta tout entière entre les mains 
3S purs sans-culottes. Alors tout trembla dans le pays. 
Les prêtres ne pouvaient être oubliés dans un départe- 
ent accusé de fanatisme. Le i6 ventôse 3, le Comité ré- 
)lutionnaire reçut de Lejeune la lettre suivante : 
« Je suis instruit, citoyens, que plusieurs prêtres inser- 
mentés sont rentrés dans ce district; vous savez que 
cette espèce d'hommes ne cherche qu'à exciter des trou- 

[. A partir de la mort de Mgr de Durfort, archevêque de Besançooi 
mars 1792, l'évêque de Fribourg fut chargé de radmlnistration du dio- 
îe de Besançon. Depuis la Réforme, c'est là qu'avait été transféré le 
ige épiscopal de Lausanne. Pendant l'émigration, il fut occupé par les 
êlats suivants : 1^83 à 1795, Bernard-Emmanuel de Lenzbourg, abbé 
tré de l'abbaye d'Hauterive ; 1795 à i8o3, Jean-Baptiste d'Odet d'Orson- 
ns. Ils avaient le titre d'évêques-comtes de Lausanne, princes du Saint- 
ipire. 

!. Simon P. Lejeune, député de l'Indre à la Convention et obscur séide 
Robespierre, s'était signalé par une haine féroce contre les Girondins, 
irriva à Besançon le 24 janvier 1794, muni de pouvoirs illimités pour 
^ablissement du gouvernement révolutionnaire : son action s'étendit 
5si au département du Jura. Sensuel et cruel, il avait un culte et une 
3sion pour la guillotine : il se servait d'un appareil de ce genre pour 
iper la tête à ses poulets. Il était précédé de la renommée la plus si- 
tre : cependant il manifesta parfois quelque douceur, notamment à 
ntarlier, où, en mai 1794, il ouvrit les portes de la prison à trente-quatre 
igieuses et à beaucoup d'autres suspects. Il parut bientôt regretter 
te clémence inaccoutumée; heureusement la région ne tarda pas à être 
ivrée de ce triste personnage. Il mourut en Allemagne vers i8ao. 
. 6 mars 1794. 
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« blés et que la loi les a frappés. Surveillez avec soir 
« ennemis de notre chère patrie. Employez tous 
« moyens de les découvrir. Je vous autorise à les m< 
« en état d'arrestation dans toute l'étendue du distri< 
« la condition expresse de m'en instruire, enfin de 
« dévouer promptement àla juste vengeance de la nat 

« Salut et fraternité. » 

Tout annonçait que des mesures vigoureuses alla 
être prises, et, quoique je n'en connusse pas les dét 
ni cette horrible lettre, qu'on me saura gré d'avoir i 
servée pour donner une idée de la manière inhum 
dont on traitait alors les prêtres, je me déterminai i 
pas attendre plus longtemps, et je préparai tout { 
mon départ. 

Une parente de ma belle-mère, très voisine de 1 
trême frontière, s'était proposée pour me conduire 
Suisse, par elle-même ou par sa nièce : car c'était dan 
compagnie des femmes que les prêtres voyageaient al 
Elle avait promis d'être prête à mon premier signal. ^ 
ma situation personnelle était dès lors beaucoup 
dangereuse que je ne pouvais l'imaginer. Une dénon 
tion avait été faite contre moi. La voici telle que je 
copiée sur les registres du Comité de surveillance ; « 
« citoyen Lambert a dit que la contre-révolution arr 
« rait bientôt ou, tout au moins, que les patriotes aura 
« le dessous. » 

Malheureusement, au moment de partir, je me res 
vins de la promesse qu'on m'avait faite d'un passep 
qui m'importait peu, mais qui importait beaucoup à 
belle-mère. N'étant qu'à douze lieues de la frontière, j 
rais été mis, sous quinzaine après ma disparition, su 
liste des émigrés, et tout ce que je laissais à cette bo 
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mme lui eût été impitoyablement enlevé. Je me pré- 
mtai donc à la municipalité. C'était me livrer moi- 
lême à mes ennemis. Bien accueilli par le procureur de 
commune, qui, se trouvant seul, venait de me re- 
lettre au lendemain, je descendais assez triste de voir 
Lon départ retardé d'un jour, quand un surveillant m'or- 
Dnna de le suivre dans la salle où le Comité tenait ses 
îances. Il n'y avait pas moyen de lui échapper, et je le 
livis. Là, je subis un interrogatoire assez long. Tout ce 
ne je pus dire pour ma défense fut inutile. Mon arrêt 
tait prononcé avant même que j'eusse paru, et je fus 
nanimement condamné à l'incarcération proprement 
ite. Quatre surveillants me conduisirent à la prison, où 
5 fus écroué et mis au pain de la nation. 

J'eus à supporter la mauvaise humeur du geôlier. Il ne 
était pas encore consolé de l'évasion d'un prêtre, qui, 
n faisant semblant de jouer dans la première pièce, avait 
rofité très adroitement du moment où la geôlière ouvrait 
1 porte pour s'échapper, au moment même où l'on sortait 
u club au-dessus. « Celui-ci, dit-il, ne m'échappera pas 

comme mon boiteux S il y a huit jours; je saurai bien 

l'en empêcher. » Il ne me traita pourtant pas comme 
n criminel. Je fus mis dans une chambre de suspects. 

Mon premier soin fut d'écrire à ma belle-mère pour la 
[»anquilliser. Après avoir satisfait à ce devoir, je jetai 
3S yeux sur ce qui m'environnait, et je vis au coin du feu 

I. Ce captif était M. Drouin, surnommé Tabbé Petit, qui devint plus tard 
iré de Gharchilla (Jura). Il était boiteux en eflfet, mais très vif et très 
ierte. L'évasion avait été concertée avec la domestique du concierge, ap- 
elée Rada. On était convenu qu'en passant la porte de la cuisine, cette 
îrvante laisserait tomber sa charge et qu'à la faveur du désordre que 
3tte chute occasionnerait, l'abbé Drouin s'évaderait. Ce qui arriva. Cette 
>urageuse fille ne s'était placée chez le concierge de la prison que pour 
enir en aide aux détenus. (Désiré Monnier, Annales semi-contemporaines, 
lars 1794.) 
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une grande figure que je crus reconnaître : « Il me 
« semble, dis-je en m'approchant, que c'est à M. de Mar- 
« nésia ^ que j'ai le malheur de parler. — A lui-même. — 
<( Eh ! Monsieur, je vous croyais en Amérique, et je vous 
« y croyais heureux ! — Une preuve que je n'y suis pas, 
« c'est que me voici ici. » Ce début n'annonçait pas l'en- 
vie de lier conversation ; elle se lia néanmoins. Je lui dis 
que j'étais le frère d'un homme qu'il honorait de son 
estime 2, je lui rappelai que moi-même je l'avais vu au 
Mont-Valérien, avant son départ pour l'Amérique. Enfin 
nous nous trouvâmes en pays de connaissance ; il m'ap- 
prit une partie de ses aventures, et comment il avait été 
obligé d'abandonner son entreprise du Scioto ^ et de re- 
venir en France. Dès ce moment nous nous trouvâmes 



1. Claude-François- Adrien, marquis de Lezay-Marnésia, fils de François- 
Gabriel, marquis de Lezay, et d'Antoinette de Bressey, né à Metz en 1736, 
seigneur de Saint-Julien et de Moutonne. Ancien capitaine au régiment 
du Roi (Infanterie), il s'était montré, en 1789, un des gentilshommes du pays 
les plus favorables au tiers état et à la réforme des abus ; mais les évé- 
nements de 1790 l'avaient eflfrayé pour l'avenir. Après la clôture de la pre- 
mière session de l'Assemblée nationale, il s'embarqua pour l'Amérique, 
afin de tenter un essai de colonisation en Pensylvanie, sur les bords du 
Scioto; il enmienait avec lui des cultivateurs, des artistes et des ouvriers. 
Trompé dans ses espérances, il revint à Paris en 179a, languit pendant 
onze mois dans les prisons et mourut à Besançon, le a novembre 1800, des 
suites d'une maladie cruelle, contractée pendant cette longue captivité. Il 
fut, dit-on, l'ami de tous les hommes, mais particulièrement des savants et 
des littérateurs peu favorisés de la fortune : il est l'auteur d'un grand 
nombre d'ouvrages en vers et en prose et composa le poème didactique 
des Paysages. Il était l'admirateur passionné de Bernardin de Saint- 
Pierre. 11 avait épousé Marie-Claudine de Nettancourt, auteur des Lettres 
de Julie d Ovide, morte à Londres, en émigration, en 1793. Ils laissèrent 
deux fils, qui devinrent tous deux préfets et qui jouirent sous l'Empire 
d'une certaine faveur, parce que leur sœur .avait épousé Claude de Beau- 
harnais, père de la princesse de Bade et cousin d'Alexandre de Beauhar- 
nais. (Cf. Désiré Monnier, Les Jurassiens recommandables, p. 499.) 

2. L'auteur fait allusion à son frère Jean-François Lambert, qui habitait 
Paris avant la Révolution, et se distinguait par son dévouement aux 
malheureux et aux pauvres. Cf. Introduction. 

3. Scioto, rivière des États-Unis d'Amérique. Elle se jette dans l'Ohio 
à Portsmouth, après un cours de 36o kilomètres dans l'État d'Ohio. 
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liés et par le malheur et par la religion. Notre confiance 
fut intime, malgré la difl'érence de nos opinions poli- 
tiques. Constituant, il avait été un des quarante-cinq qui 
s'étaient réunis au tiers avant leur ordre, et, pour le fond 
de son système, il était Anglais. Gomme nous avions la 
même chambre, il voulut que nous n'eussions qu'une 
table ; son frère, commandeur de Malte et lieutenant-gé- 
néral des armées du Roi ', en faisait les frais. J'acceptai 
de la partager, me réservant d'y ajouter ce que bon me 
semblerait. 

Le lendemain, nous étions à jouer aux échecs dans la 
chambre du geôlier, quand, vers midi, la porte s'ouvrit, 
et je vis entrer le malheureux abbé de Villers, conduit 
par les agents du juge de paix. Je parvins avec peine à 
cacher mon trouble et à continuer tranquillement ma 
partie. Dès qu'il me fut possible, j'allai lire son nom sur 
les registres et vins le féliciter, quand il fut seul dans 
sa chambre, sur ce que son affaire n'était qu'au correc- 
tionnel. Il avait été arrêté au sortir d'une maison où il 
venait de dire la messe, ayant encore sur lui un rituel 
et d'autres objets du culte, qui l'avaient fait considérer 
comme suspect. Dans son interrogatoire, sans faire de 
mensonge, il avait eu l'adresse de ne pas avouer son 
état de prêtre. Il avait donné son vrai nom, et avait 



I. Anne-Étienne-Gaspard de Lezay-Marnésia, frère du marquis, né vers 
1733, entra dans Tordre de Malte et obtint la commanderie de Carcassonne. 
La Révolution l'en ayant dépouillé, il vint habiter Lons-le-Saunier. En 
1790, il était colonel de la garde nationale de Lons-le-Saunier; il renonça 
l'année suivante à la qualité de citoyen français, mais la reprit en mai 
1793 : bientôt incarcéré, il recouvra sa liberté en octobre 1794* H mourut 
en 1818, dans un âge très avancé. Nous ignorons à quelle époque il l'ut 
promu lieutenant général; sa nomination comme maréchal de camp est 
du ai septembre 1788. Il a laissé le souvenir d'un vieillard de haute taille, 
de manières distinguées, mais prodigue et léger de mœurs comme de ca- 
ractère. 
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ajouté que depuis quelque temps il s'était fait ms 
forain. Tout cela s'était trouvé conforme à son pa 
et à la vérité. 

Cette rencontre acheva de nous lier étroitemen 
ce que je pus pour écarter de lui tout soupçon de 
lité de prêtre, et on ne l'appela dans la prison que 
chand catholique. 

Les jours suivants nous amenèrent de nouveau 
pagnons de captivité de Saint-Julien i, terre pri 
de M. de Marnésia. C'étaient de bonnes gens con 
pour des tracasseries de village, à la suite des assc 
de commune, tous cultivateurs, à l'exception d' 
rurgien, dont la gaieté nous fut quelquefois utile 
les ennuis de la prison. Je reconnus dans un d 
darmes d'escorte un ancien confrère. Cette m» 
phose m'étonna moins dans un moment où il s'ei 
tant. Il y avait alors des prêtres déprêtrisés dans 
les classes civiles et militaires. Le clergé constiti 
eut aussi l'honneur de nous envoyer deux de ses ra( 

Le bon et respectable M. Vaillant ^, d'abord r< 
du bailliage, puis receveur du département, univ 
ment aimé pour son obligeance et sa loyauté, fut 
avec nous pour avoir payé les troupes levées poi 
déralisme. Quelques jours après son arrivée, il 
douleur de voir son ami, M. Vivian 3, médecin ai 



I. Saint- Julien, chef-lieu de canton du Jura. 

a. Claude-François Vaillant de Bovent, né à Péronne en 1788, es 
du district de Lons-le-Saunier, arrêté le 16 mars 1798 : il fut co 
mort le 12 juillet 1794, par le tribunal révolutionnaire de Pari! 
par Coffinhal, pour avoir déféré aux ordres de Tadministratio 
liste, en livrant les fonds dont il était détenteur, et pour ses 
contre-révolutionnaires bien connues ; il fut exécuté le lendei 
H. Wallon, Histoire du tribunal révolutionnaire de Paris, t. V, p. 

3. Jean-Baptiste Vivian, de Conliège, né en 1742, ex-membre c 
général du département, arrêté pour fédéralisme, fut condami 
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igué par ses connaissances que par la sagesse et la mo- 
iration de ses sentiments, venir lui même se constituer 
isonnier, pour échapper aux autorités et aux inquié^ 
des qui le poursuivaient dans sa retraite. Il avait d*a- 
>rd fui un mandat d'arrêt lancé contre lui comme 
embre du Comité de salut public du Jura pendant Fin- 
rrection du 3i mai. Il crut, en se livrant, conserver au 
oins son bien à sa famille ; il perdit tout, et même la 
e. 

Tandis qu'on remplissait ainsi notre prison, on n'ou- 
ia pas celle des Gordeliers *; et lorsqu'on eut entassé 
de-mêle dans ces deux maisons suspects, prévenus et 
iminels, au delà de ce qu'elles pouvaient contenir, on 
it songer à nous envoyer ailleurs pour faire place à 
autres. Il fut bientôt question de nous faire partir pour 
îsançon; déjà on y avait expédié un convoi d'une tren- 
Lne de fédéralistes. Nos tyrans tinrent un grand conseil, 
notre translation y fut arrêtée. Tous les scélérats, c'é- 
it le nom que les vertueux jacobins donnaient aux déte- 
is, devaient partir de la ville le 8 germinal (28 mars 
94). Tout fut prêt au jour convenu, et, à huit heures, les 
indarmes arrivèrent. 

Je me hâtai de faire mon sac de nuit. Ma belle-mère 
avait ajouté ce qui m'était nécessaire en linge, et j'étais 
ieux pourvu qu'en arrivant. J'avais eu soin de faire 
isser trois ou quatre cents francs en assignats à cette 
spectable femme, pour qu'elle ne fût pas la dupe de sa 
inérosité à mon égard. 

iime tribunal que M. Vaillant de Bovent et exécuté le même jour. Il 
tait livré lui-même, après avoir, dans une réunion, à Moiron (Jura), 
g^agé ses amis à suivre l'exemple qu'il allait donner. (Cf. H. Wallon, op. 
.,t. V, p. 388.) 

:. A Lons-le-Saunier, la maison d'arrêt était dans l'hôtel de ville, et la 
lison de détention dans Fancien couvent des Gordeliers. 
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Plus d'une fois j'avais songé aux moyens de recou 
ma liberté, et j'aurais pu le faire facilement à Loi 
Saunier, où souvent toutes les clefs étaient à notre d 
sition. Je préférai réserver cette faculté pour mon 
M. l'abbé de Villers; il en avait plus besoin que moi, 
comptais sur la Providence pour de nouvelles occai 
ailleurs. Je voulus, en partant, laisser à mon ami 
qu'un qui voulût et pût lui rendre tous les services 
un prisonnier a besoin. La servante de ma belle-mèr 
parut très propre à remplir mon but. Elle n'avai 
seize ans, et cachait, sous les dehors de l'enfance, 
âme énergique et élevée, et, sous des formes raidei 
esprit simple et adroit. 

Je la tirai à l'écart, et après l'avoir forcée d'ace 
douze à quinze francs en témoignage de ses bons serv 
« Reine, lui dis-je, vous voyez ce prisonnier en pan 
« gris, qui me regarde en paraissant occupé de tout 
a chose, c'est un prêtre ; mais il faut que nos Marats 
« ainsi qu'on appelait les jacobins à Lons-le-Saunie 
« puissent jamais deviner qu'il l'est, et c'est xm secre 
« je confie à votre discrétion. Il est mon ami et moD 
« frère ; faites pour lui tout ce que vous feriez pour 
« et j'en aurai plus de reconnaissance que s'il s'agiss 
« moi-même. » Elle me promit, en pleurant, de lui c 
crer tous ses soins, et elle a bien répondu à ma confi 
A force de complaisance, elle parvint à se rendre 
tresse dans la maison du geôlier et se servit de so 
fluence pour adoucir par tous ses moyens le sort de 
ami. De son côté, il me donna un billet, écrit de sa i 
pour deux demoiselles de Besançon, auxquelles je ft 
la suite redevable de ma liberté ^, Il était dans la j( 

I. M"~ Lacaze. //i/ra, p. loi. 
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n'être pas de ce voyage. Rien n'eût pu le sauver à Besan- 
çon, où il était connu par sa famille et signalé par son zèle 
antirévolutionnaire. Les voitures étaient arrivées, je 
Terabrassai et j'allai recevoir les chaînes qui m'étaient 
destinées, et que je partageai avec le garde-étalon de 
Saint-Julien. 

Je comptai en tout neuf à dix voitures; c'étaient de 
longs chariots francs-comtois garnis de ridelles, de dix 
planches chacun, et dont les sièges étaient des bottes de 
paille également espacées sur la longueur. Quand nous 
fûmes tous montés, un gendarme à cheval se mit en tête, 
un autre en queue ; trente canonniers, le sabre nu sur l'é- 
paule et un pistolet à la ceinture, se rangèrent sur la lon- 
gueur du convoi; leur tambour battit la marche, et nous 
voilà en route. Nous avions parmi nous tout ce que Lons- 
le-Saunier comptait de plus distingué et de plus honnête. 
Aussi toute la ville était dans la consternation ; quelques 
enfants et un petit nombre de jacobins furent les seuls 
spectateurs de notre départ. 

M. de Marnésia, en passant devant l'hôtel d'Évreux S 
où cinq ans auparavant il avait été porté en triomphe, ne 
put s'empêcher de remarquer la différence qui séparait 
deux époques si rapprochées. 

Par notre réunion avec les prisonniers des Cordeliers, 
le clergé constitutionnel se trouva considérablement ren- 
forcé. Nous avions même avec nous son chef, l'évêque 
Moïse 3. Celui-ci avait bien consenti à se démettre entre 



I. Cet hôtel porte le n» 8 de la place Perraud, à Lons-le-Saunier : cette 
place se nommait place d'Évreux en 1789. Ce nom venait de ce que cet 
hôtel avait appartenu à Louis-Albert de Lezay-Marnésia, doyen du cha- 
pitre de Saint-Jean de Lyon, évêque d'Évreux, qui y mourut le 4 juin 1790 : 
il était l'oncle du marquis de Lezay-Marnésia, emprisonné en 1793. 

a. François-Xavier Moïse, né aux Gras (Doubs) en 1742, fut nommé pro- 
fesseur au collège de Dole, où sa réputation lui attira un grand nombre 
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les mains de la nation du diocèse du Jura, par< 
tait la nation qui le lui avait confié, mais il a^ 
avec beaucoup de fermeté ses lettres d'évêqi 
dire l'abjuration de son état. Nous avions aussi 
mes, compagnes de nos malheurs : deux avaien 
tées comme prévenues d'avoir donné asile au 
catholique. 

Sur la route, nous eûmes la liberté de march 
mais, dès que nous approchions des villes, on 
çait de remonter en voiture, pour déployer le a 
reil qu'à Lons-le- Saunier. 

Nous fûmes parfaitement reçus à Poligny '. 
prodigua tous les secours et même tous les 
qu'il fut permis de nous procurer. Nos canonni< 
traire y furent maltraités ; on ne leur fît pas 1 
politesse, et on s'en tint, dans les maisons où il 
à la stricte exécution du règlement. Nous ne 
passer à Arbois ^\ l'esprit y était bien différent 
mes même insultés par la populace. A Salins 
trouvâmes les bonnes dispositions des habitants c 



d'auditeurs. En 1790, il prêta le serment constitutionnel et f 
1791, évêque du Jura. Arrêté à Gondat-Montagne (Saint-Claui 
tôse an II, il se démit de ses fonctions d'évêque. Remis en 
héra aux deux encycliques publiées par les constitutionne 
parut aux conciles tenus à Paris en 1797 et 1801. Nommé aprèi 
chanoine honoraire de Besançon, il mourut dans la retrait 
le 7 février i8i3. Il est Fauteur de plusieurs ouvrages relatifs 
de rÉglise de France pendant la Révolution : il a laissé des 
raies, des Mandements et, en manuscrit, une Défense des libe 
gallicane. 

I. Poligny, chef-lieu d'arrondissement du Jura, à vingt-cii 
environ de Lons-le-Saunier. 

a. Arbois, chef-lieu de canton du département du Jura. Les 
. ont été connus de tout temps pour leurs opinions avancées 
journaux ne publièrent-ils pas cette dépêche restée célèbre 
bois et Lyon sont tranquilles » ? 

3. Salins, chef-lieu de canton du Jura. Les prisonniers y < 
99 mars. 
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Un de nos jeunes gens s'évada dans la nuit, et M. d'A- 
mandre ' fut mis en liberté sur un ordre de Prost. Tout 
cela nous donna de la joie et de l'espérance. 

Le lendemain, nous suivîmes des gorges au pied des 
montagnes, sans qu'aucun de nous profitât de l'occasion 
pour s'échapper. Si nous eussions voulu nous révolter, 
rien n'eût été plus facile ; nous étions plus de soixante, et, 
quoique sans armes, avec de l'ensemble dans notre insur- 
rection, nous serions venus à bout de nos trente canon- 
niers. Nous n'étions même plus enchaînés depuis Poli- 
gny. Mais la terreur avait paralysé les courages, et nous 
nous laissions conduire, quoique bien supérieurs en 
force. J'ai fait plus d'une fois cette réflexion en route; 
mais, loin de la communiquer à d'autres, j'osais à peine y 
songer moi-même. A cette époque, les choses se passaient 
à peu près de même dans tous les départements. Cette 
observation est humiliante, et, en ma qualité de Français, 
je voudrais pouvoir l'oublier. 

En arrivant à Quingey ^, nous eûmes lieu de nous aper- 
cevoir que nous avions quitté le Jura. Les canonniers de 
l'escorte furent obligés de tirer le sabre pour nous proté- 
ger contre les insultes menaçantes de quelques sans-cu- 
lottes. 

Le soir même, les chefs de notre escorte tinrent conseil 
et arrêtèrent que tous les ecclésiastiques seraient placés 
sur une même voiture, qui formerait la tête du convoi. 

1. Antoine-Ferdinand, comte d'Amandre, seigneur de Virechâtel, Nance 
et Maynal, fils d'Éléonor-Joseph-Louis d'Amandre et d'Elisabeth d'Henné- 
zel. Il avait épousé, par contrat du a3 août 1574^ Pétronille de Vaulchler. 
Arrêté le a6 mars 1794» il fut remis en liberté trois jours après. Porté sur 
la liste des émigrés, il obtint d'en être rayé le i5 avril 1796. Le comte d'A- 
mandre fut conseiller de préfecture sous la Restauration, et mourut à 
Lons-le-Saunier en i83i. 

2. Quingey, chef-lieu de canton du Doubs, à environ ving^ kilomètres de 
Besançon. 
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Nos laïques, auxquels il en fut par 
beaucoup de vigueur et déclarer^ 
s'opposaient à ce que personne d' 
la sûreté des autres, et que, s'il y a 
ecclésiastiques, tous le partagerai 
répandu le bruit que les septeml 
détenus du Jura aux portes de Be 
teurs avaient pensé qu'en aband 
pourraient parvenir à sauver les 
toutes ces dispositions avaient-el] 
les jacobinières; mais la noble gé 
gnons d'infortune nous sauva d'i 
taine. 

Enfin nous arrivâmes à Besanço 
quitta à la porte des Capucins i. 
nous louer de nos canonniers ; la j 
séduits ou trompés : il n'y avait pj 
lérats possédés de la passion du ci 

Nos compatriotes, qui nous avai 
cins, savaient que nous arrivioni 
un excellent dîner ; c'était notre p 
il fut aussi gai qu'il pouvait l'êti 
leur donnâmes des nouvelles de 
cher, et nous reçûmes d'eux tous 1 
nous avions besoin. Après dîner, c 
La maison des Capucins avait été 
par les suspects du département d 
y avaient fait porter tout ce qui h 
à leur départ, les autorités avaieni 
leurs meubles, lits et linge pour 1 



I. Le couvent des Capucins, situé rue Sa 
timents affectés aujourd'hui à la Direction < 
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seraient. Ainsi nous nous trouvions en hôtel garni, 
LS pour la plupart. Le marquis de Marnésia, à rai- 
nes infirmités, eut un appartement isolé, le com- 
r et moi une chambre commune avec alcôve et ca- 
;out le monde fut logé assez commodément, 
nous réunîmes pour la table, MM. de Marnésia et 

nous prîmes pour quatrième le jeune Gordon', 
ois jeunes gens avions notre semaine pour mettre 

: le semainier aidait 'aussi à balayer le réfectoire 
a à douze autres détenus. M. le commandeur, que 
rions déchargé de cet embarras, s'était donné lui- 
emploi d'aller tous les jours recevoir notre dîner 
ins du traiteur et de l'apporter sur la table. Il se 
ait d'une soupe, un bouilli, deux entrées, un rôti, 
ceau de fromage, du pain de l'égalité (sic) man- 
pour l'ordinaire, et une bouteille d'assez bon vin 
.On gardait pour le soir le rôti, ou ce qui lui cor- 
lait en maigre. Tout cela ne nous coûtait par jour 
itre francs en assignats. 

étions plus de soixante détenus ; le plus grand 

était de Lons-le-Saunier, et je me vis réuni par 
ilution à ce qu'il y avait de mieux dans mon pays. 
it une pareille circonstance pour me rappeler à 
►uvenir. Depuis octobre 1777 que j'avais quitté 
-Saunier pour entrer dans la congrégation de 
Dseph, je n'y avais paru que rarement et pour peu 
s; la dernière fois en 1784, avant mon voyage à 
t mon établissement au Mont-Valérien. 



une Gordon était fils de M. Gordon d'Ainzy, ancien directeur au 
al du génie et maréchal de camp, qui avait été avec d'Arçon au 
Gibraltar; il s'était fixé à Lons-le-Saunier en ijj8. Cette famille 
a^inaire de VersaiUes. (Désiré Monnier, Annales semi-contempo- 
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J'étais le seul prêtre qui eût des pouvoirs du die 
ainsi je me regardais comme le curé de cette capt 
je-pris toutes les précautions pour ne blesser perf 
ne pas altérer la confiance nécessaire à mon minis 
parlais à tout le monde ; je rendais indifféremmen 
de services que je pouvais; je m'efforçais de cal 
ressentiments, d'adoucir les aigreurs et de préveni 
tercations. Quelquefois même j'ai eu recours à 
moyens qu'à ceux de la douceur : il m'est arrivé 
de saisir au collet un homme de qualité qui s'emj 
des paroles indignes de lui, et de le recondui 
chambre, sans qu'il s'en plaignit ni que personne 
que j'avais trop fait. Outre ces précautions partie 
il y en avait de générales à prendre au milieu de 
Comtois : car le caractère des habitants de Lons 
nier tient au caractère général de la province 
serve, sous les dehors de l'affabilité et de la polit 
certain ton de raideur. Il me semble avoir génér 
atteint mon but, et je dois dire que j'ai eu auta 
louer de mes compatriotes que j'ai désiré qu'ils ei 
se louer de moi. 

Je vivais avec nos prêtres constitutionnels sans 
ter comme sans les rechercher, et quand la conv 
se portait sur les objets qui nous divisaient, j'a 
clairement et en peu de mots ma façon de penser, 
manière à éviter les longues discussions. J'en 
même avec l'évêque Moïse, qui méritait des égar 
culiers par des connaissances au-dessus de c< 
clergé de la province. En général, les ecclési 
franc-comtois, à part leur Imitation, Rodriguez 

I. Alphonse Rodriguez, jésuite espagnol, né à Valladolid en il 
Séville en i6r6, qui composa la Pratique de la perfection chrétienn 
estimé, qui a eu dans notre langue plusieurs éditions. 
MÉMOIRES DE l'ABBB LAMBERT. 
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daloue et leurs cahiers de théologie, ne lisent rien ou 
presque rien, et, quoiqu'il y ait eu parmi eux beaucoup 
d'apologistes de la religion, il y en a bien peu dont, avec 
des oreilles françaises, on puisse entendre les instruc- 
tions. En revanche, ils savent bien la théologie qu'on leur 
a enseignée, et excellent dans l'art difficile de gouverner 
une paroisse. En tout, ils sont bons prêtres plutôt que prê- 
tres instruits. Moïse unissait à une érudition étendue un 
esprit systématique et hardi, et je ne m'étonne pas qu'il 
se soit jeté dans la Révolution. On m'a assuré qu'il écri- 
vait mal; moi, je puis assurer qu'il parle bien et qu'il faut 
se précautionner contre lui quand on l'écoute : je lui ai 
rendu quelques services réels, qu'il a probablement igno- 
rés. L'opinion parmi nos détenus n'était pas favorable au 
clergé constitutionnel : notre jeunesse cherchait à s'é- 
gayer aux dépens de cette Grandeur et de ses prêtres ; on 
se disputait à qui leur jouerait le plus de tours et leur di- 
rait les choses les plus piquantes. J'obtins souvent qu'il 
fut traité plus humainement et plus décemment. 

Parmi les personnes qui méritaient toute mon estime 
et mon attachement, j'ai déjà cité le docteur Vivian et 
M. Vaillant. J'étais là avec MM. de Marnésia, mais je 
n'ai eu de l'amitié que pour le marquis, dont le carac- 
tère, quoique livré à des écarts, était plus rapproché du 
mien et dont l'état intéressait ma sensibilité. Le jeune 
Gordon était bon et honnête, mais sans caractère. M. de 
Jouffroy ^ ayant été amené de son château du Pin ^, et 
étant devenu notre commensal à la place du marquis 3, je 



1. Jean-Emmanuel-Martin, comte de Jouflfroy-Gonsans, baron du Pin, 
capitaine au régiment du Roi, marié à Louise-GabrieUe-Joséphine de 
Froissard-Broissia, morte en 1840. 

2. Le Pin, canton de Voiteur (Jura). 

3. Le marquis de Lezay-Marnésia était sans doute tombé malade. 



Digitized by VjOOQ IC 



1794- 
lui vouai tous les sentiments dus à son caracti 
connaissances et à son excellente conduite. Par 
très gens de qualité, je distinguai M. de Saint-C 
jeune homme digne en tout de son nom par so 
et son énergie, le cadet des Rotalier ^, de la d 
de la vertu la plus aimable, Tainé 3, distingué pî 
che probité. Parmi les quatre frères Huguene 
trouvai deux anciens condisciples. Je me lu 
avec Mathieu, le puîné, qui devint le confîdei 
desseins ; mais aucun ne me sembla plus digne 
et de sentir une véritable amitié que M. Guigue 
la suite a prouvé que je ne m'étais pas trompé. 



1. Glaude-Louis-Claipe-Élisabeth de Saint-Germain, né auchî 
lans (Jura), le 24 avril 1768, fils de Claude-Charles, baron de Sa 
seigneur de Courlans, Cha vannes, Guley et Flacey, ancien cai 
giment de Flandre, et de Françoise-Elisabeth de Badurot. I 
dès 1790 à Flore-Marie-Joachine Fera de Saint-Phal, et, en 1; 
cier au régiment de Royal-Cravate. Il était le filleul et le p 
de Claude-Louis de Saint-Germain, qui fut ministre de la 
Louis XVL II échappa à la mort et fut mis en liberté en janv 

2. Pierre-Laurent-Xavier de Rotalier, dit de Chalandigney, 
Saunier le 5 août 1741» fils de Félix-Désiré Petitjean, seigneu] 
conseiller à la chambre des comptes de Dole, et d'Anne-Anto 
mort célibataire à Lons-le-Saunier en 1816. 

3. Alexis-Désiré de Rotalier, frère du précédent, né à Lons 
juillet 1726, major au régiment du Soissonnais, mort à Dijon s 
en 1807. Les deux frères furent mis en liberté en janvier 179S 

4. Ils étaient fils de François-Xavier Huguenet, avocat, mo 
et de Marguerite Pourtier, d'une famille bourgeoise de Lons-1 
se nommaient : 1» Guillaume-Simon, conseiller au bailliage 
échevin de Lons-le-Saunier en i^jS, mort dans cette ville le 
1800 ; 2» Mathieu-Maximin, qualifié officier d'infanterie en 
4 août 1812 ; 3° Joseph-François-Guillaume ; 4° François-Xavie 
à Lons-le-Saunier en ij48, marié le 28 janvier 1793 à Anne-Mai 
de Saint-Germain. Il n'eut pas de descendants mâles. Les 
Huguenet portaient le titre d'écuyers avant la Révolution. 

5. Jérôme-Bonaventure Guigue, avocat, fils de Jean-Bap 
écuyer, et de Reine-Antoinette Paret de Moyron, né en 1740 
en janvier 1794. Transféré à Besançon avec l'abbé Lambert 
il fut remis en liberté en janvier 1795. Il mourut à Lons-le-Sa 
vrier 1823. 
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estimables dans toutes les autres 
3iter comme un homme extraor- 
lorme ^ doué d'une âme élevée 
tendu, brillant, et qui eût été ac- 
m plus soignée et un caractère 

[ue, nous avions des hommes de 
tous les partis. Le royaliste pur 
narchiste et le constitutionnel, 
tait là pour fédéralisme. Nous 
cains et des jacobins. Sous le 
les-uns avaient perdu la foi, ou 
m grand nombre la conservait, 
eu dans la pratique : beaucoup 
iplir leurs devoirs de chrétiens 
ine n'affichait l'incrédulité : les 
mentes, se conduisaient presque 
nte. Tels étaient les détenus au 
►uvais, et l'on voit qu'il y avait 

et qu'avec un peu de connais- 
! la Révolution, je devais être 
té, et que j'aie pu m'applaudir 
valu l'affection de tant de mes 
i à Lons-le- Saunier mes droits 

par une absence de vingt-six 



le Pierre Delhorme, imprimeur à Lons-le- 
a en 1790, officier de la garde nationale de 
, (Ain), dans le courant de septembre 1793, 
>n. Amené à Paris et condamné à mort 
ura, il n'échappa à son sort que parce 
Dnter les condamnés sur une charrette, 
ur recevoir son gros corps, qui était en 
as son cachot, où il resta oublié jusqu'au 
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Les occupations ordinaires éta 
la conversation et les promenad 
dors; car le jardin nous était ii 
ma part la prière, la lecture d< 
louais en ville, la rédaction de 
pagnons d'infortune, et l'exerci* 
me chargeai aussi du soin des i 
rinfirmier général. 

Dès mon arrivée à Besançon, 
les moyens d'évasion avec les d< 
quelles le marchand catholiqui 
me regardant comme utile aux j 
de prêtre, je résolus d'attendre, | 
que le danger devint plus imm: 
fût question de nous transporter 

Nous fûmes étonnés un jour 
nos prétendus fédéralistes allais 
Conciergerie. MM. Vaillant et V 
et tous les efforts de leurs amis p< 
la fuite furent inutiles. Peu de jo 
qu'ils avaient été condamnés i 
pleurai sur le triste aveuglement 



I. Les demoiselles Lacaze étaient deui 
^rand zèle à servir la cause des prêtres 
caze, avadt été arrêtée une première fois 1< 
avec cette mention : « Lacaze, fille aînée^ 
déporté et commissionnaire des prêtres vi 
elle n'en continua pas moins à se dévo 
même arrêtée une seconde fois à Blettera 
des demoiselles Lacaze se nommait Anne- 
çon, le 18 novembre 1829; elle habitait 1 
Leur frère, Pabbé Louis Lacaze, anciei 
Pierre, de Besançon, était alors émigré 
Annales semi-contemporaines. — Jules Sau 
çolvUionnaire dans le département du Do 
Besançon.) 
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fatale guillotine, et je me décidai à ne pas imiter leur im- 
prudence et leur funeste confiance dans la Révolution. 

Le jour de la Pentecôte, 8 juin 1794» en amenant la pro- 
clamation de l'existence de Dieu et de Timmortalité de 
l'âme au nom de la nation française i, m'annonça qu'on je- 
tait les fondements d'une nouvelle religion philosophique. 
Ce fut pour notre prison un jour de fête, et, s'il n'avait 
tenu qu'à quelques-uns de nos jacobins, nous lui aurions 
donné la plus grande solennité. Nos riches se contentèrent 
de porter des rameaux de chêne à leur boutonnière, à 
leurs chapeaux, ou sur leurs manches; un petit nombre, 
par délicatesse, substitua des roses. Je ne portai ni ra- 
meaux ni roses; j'eusse cru me rendre coupable en pre- 
nant une part quelconque à cette fête antichrétienne. 

Il fallait des victimes sur les nouveaux autels, et je ne 
pensai plus qu'à me dérober à la hache du souverain pon- 
tife Robespierre. 

Heureusement pour l'exécution de mes projets, nous 
devions quitter les Capucins le jour de la Trinité (i5 juin), 
pour être transférés à l'hôtel de Sainte-Croix ^, Ce change- 
ment me donnait un prétexte pour voir les demoiselles La- 
caze sans donner d'ombrage. Nous ne devions trouver que 
les quatre murs dans cette nouvelle prison, et il fallait bien 
songer à nous procurer des lits et autres meubles indis- 
pensables. Je leur écrivis, elles vinrent aussitôt, et je leur 
fis part de ma nouvelle résolution. D'abord elles parlèrent 

I. Il s'agit de la fête de TÊtre Suprême, célébrée à Paris le ao prairial 
an II, et que présida Robespierre. 

a. L'hôtel de Sainte-Croix porte actuellement le n» 26 de la rue du Per- 
ron, à Besançon. Il avait été construit en 1^58 par Claude-François-Philo- 
gène Renouard, seigneur de Sainte-Croix, Fleury et Villayer, grand maître 
des eaux et forêts de Franche-Comté, Bourgogne et Alsace sous Louis XV. 
Cet hôtel fut acheté, en 1821, par M. Droz des Villars, et porte depuis le 
nom de cette famille. On y voyait encore, à cette époque, les restes des 
cellules des prisonniers de la Terreur. 
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de quinze jours comme du temj 
tour d'un commissionnaire qui à 
« Non, leiu* dis-je, je ne puis att< 
« moyen d'évasion sûr, facile, 
« mettre personne. Il peut m'êt] 
« l'autre : ainsi le plus tôt sera 
« tirez dès ce soir, si vous vouJ 
« Non, pas ce soir, mais demai 
nous convenons aussi de l'heure 
passerais, du signal de reconn; 
bien expliqué, nous nous sépara 
notre côté foire les dernières diî 

Les seuls confidents de mon p 
guenet et l'huissier Ramboz S h< 
employer son adresse à couvrir 
en cas de besoin. J'avais depuis < 
froidissement avec mes amis, pc 
mettre. J'avais sans doute paru 1 
à la plupart; mais ma délicatesse 
duite. Il me follut de grands e 
mon attendrissement, en leur fa 
J'écrivis une lettre d'adieu, où j 
sance pour la bienveillance gém 
de marques. 

Ce jour-là, l'architecte du dép 



I. L'huissier Ramboz était de Lons-le-î 
du conseil général de la commune. Il fut i 
née 1794 comme Tun des fédéralistes ins 
révolte du Jura. 

a. En 1:794, il n'y avait pas à Besançon é 
tecte départementel, mais l'administra ti 
toyen Colombot. Il est donc probable « 
Lambert. Claude-Antoine Colombot, né l 
même d'un architecte distingué, dont la rc 
che-Comté. (Indication fournie par M. Jul 
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la maison pour en fermer toutes les issues et en faire une 
véritable prison. Mon cabinet fut choisi pour observer les 
murs vis-à-vis, et il ordonna à l'ouvrier qui l'accompa- 
gnait d'établir un appendice en planches, précisément à 
l'endroit par lequel j'avais en premier lieu décidé de m'é- 
vader. Il y avait tant d'honnêteté dans sa figure et ses ma- 
nières, tant de singularité dans son ton et surtout dans 
le choix de mon cabinet pour de pareilles observations, 
que j'ai toujours cru qu'il n'était entré chez moi que pour 
me dire, et par moi à d'autres, que nous devions nous 
hâter de profiter des moyens d'évasion qui nous restaient. 
Aussi racontai-je cette visite, comme j'en étais affecté, à 
diverses personnes ; et, pour déterminer mes camarades 
de captivité à suivre les conseils de l'architecte, je prêchai 
d'exemple. 

Enfin, ayant tout préparé pour mon départ, mes poches 
bien fournies, dix heures sonnant, j'enjambai ma fenêtre, 
et, par une allée latérale, je gagnai la cour d'entrée, où 
un grand nombre de détenus prenaient alors le frais, 

A la suite de l'écurie, sur la même ligne à gauche, 
étaient des cabinets, dont il n'est pas permis d'écrire plus 
caractéristiquement le nom. Entre eux et la rue régnait 
une immense sentine, large de dix à douze pieds, longue 
de vingt à vingt-cinq, fermée du côté de la cour par un 
mur à hauteur d'appui et, de l'autre, par un grand mur, 
percé d'une ouverture pour donner issue à la vidange des 
matières. J'appuie le bout d'une poutre sur l'avant-der- 
nière marche de l'escalier qui extérieurement descend 
jusqu'au fond de ce lac hideux; l'autre repose sur le mur 
d'appui intérieur. Je fais le signe de la croix, et me voilà 
glissant sur le mur incliné. Je monte l'escalier, j'ouvre la 
porte, fermée à l'intérieur d'un simple verrou, et bientôt 
je suis dans la rue. 
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Deux demoiselles, me voyant sortir, m'a 
d'une ^ande révérence; elles ne répondent 
signal : ce ne sont pas celles que je cherche, 
paissent avoir des vues bien différentes. Je 
rue Neuve ^, qui me paraît d'une longueur ai 
l'inquiétude qui me tourmente. Au sortir de c 
me mets à marcher d'un pas de promenade s 
des Capucins ^. J'arrive au bout sans avoir v 
que les sentinelles. C'était le lieu du rendez- 
loin, je ne savais plus quelle roule tenir. Je m'; 
deux sentinelles, éloignées l'une de l'autre di 
quatre-vingts pas. L'œil attentif à ce qui se pass 
avec le plus grand calme sur ce qui me resl 
mes bonnes demoiselles ne viennent pas. Vais- 
Doubs à la nage à Chamars 3, et le repasser i 
me jeter dans les montagnes et m'abandonner 
dence ? Dois-je rentrer dans ma prison et rep 
fers? Depuis un quart d'heure, assis sur un bai 
les inconvénients des divers partis à suivre, < 
j'aperçois deux femmes qui avaient l'air de se 
Je donne mon signal, elles y répondent près 
ceptiblement et rétrogradent ; je les suis à q 
tance, pour n'être pas pris dans leur compagni 
malheur. Après avoir beaucoup marché, el 
dans une maison ayant demi-porte cochère, 
en voit à Besançon. Alors elles tournent la 
remercie, nous nous félicitons, et, sur-le-cham 



1. Aujourd'hui rue Charles Nodier. 

2. La levée des Capucins était une chaussée plantée d'arb: 
de l'hôpital et dont la direction était sensiblement parallèle 
çade de l'hôpital; elle n'avait qu'un faible parcours et vec 
mur de clôture du couvent des Capucins. 

3. Chamars, promenade publique au sud-ouest de Besan 
ceinte de la ville, le campus Martis de la Vesontio romaine. 



Digitized by VjOOQ IC 



-i^'^^^ 



I06 MÉMOIRES DE l'ABBÉ LAMBERT. 

au second étage, où Tune d'elles, m'ouvrant iine alcôve, 
me dit : « Personne dans la maison, que ma sœur et moi, 
« ne sait que vous couchez ici. Voilà votre lit : demain, il 
« faut être prêt à la première aube du jour. Bonsoir. » 

Je dormis d'un sommeil tranquille. Cependant le plus 
difficile restait à faire. Il s'agissait de sortir d'une ville 
de guerre, déclarée en état de siège, où l'on trouvait poste 
sur poste. Ma fuite me mettait hors la loi, et il y allait de 
ma tête d'être repris. 

Le lendemain, j'étais prêt à la première aube du jour : 
M"® Lacaze ne se fit pas attendre. Elle m'exhorta à faire 
bonne contenance : <c Vous serez contente de moi, » lui 
dis-je pour toute réponse, et nous descendîmes. Au bas de 
l'escalier, je pris de la main droite le petit panier qu'elle 
portait, et je lui présentai le bras gauche. J'avais laissé 
dans l'alcôve tout ce qui pouvait me faire prendre pour 
un voyageur, et j'avais l'air d'un citadin qui va faire une 
partie de campagne avec sa nièce. Nous passâmes plu- 
sieurs corps de garde sans être remarqués. Déjà nous n'é- 
tions plus dans la ville ; mais le pas difficile était le der- 
nier; nous étions arrivés à la porte ï. Je n'eus pas d'émo- 
tion à calmer pour donner à ma conversation un air simple 
et aisé. Je saluai d'un bonjour fort naturel l'homme moins 
haut que son fusil qui était en sentinelle, et, avant qu'il 
m'eût rendu mon bonjour, j'étais hors de Besançon et de 
danger. Mon cœur était plein de joie et de reconnais- 
sance. 

Il était temps pour moi de prendre la fuite. Quelques 

I. Pour gagner la Ghapelle-des-Buis, l'abbé Lambert pouvait choisir 
entre deux routes et quitter la ville par la porte Taillée ou par la porte 
Malpas. Il est probable qu'il choisit la première, car la sortie par la porte 
Notre-Dame, qui précède la porte M alpas, le ramenait dans le voisinage 
de l'hôtel de Sainte-Croix, où son évasion ne pouvait manquer d'être 
bientôt découverte. 
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jours après, un ordre vint de Paris qui dési 
nouvelles victimes, j'étais le quatrième sur 
liste, qui était toute remplie de ce que j'av 
plus cher à Sainte-Croix. Heureusement, il 
pas de chevaux pour les conduire. Plus h 
encore, le 9 thermidor vint délivrer la Fran 
joug de Robespierre. 

Je quittai la grande route au bout de la 
après trois quarts d'heure de marche, nous 
la Chapelle-des-Buis ï, dans la maison de IV 
La veille. M"® Lacaze y avait demandé un asi 
et on l'avait généreusement promis. Cette m 
talière était un refuge ouvert à tous les hc 
heureux. J'y fus environné de soins et datte 
qu'au dernier domestique y partageait Tempr 
maître à rendre service. Qu'on se rappell 
époque, c'était se dévouer à la mort que d 
prêtre ou un proscrit, et on partagera ma rec 
pour tant de dévouement. 

J'occupai une chambre souterraine, et un 
tiguë me servit de chapelle. Depuis huit moii 
quitté Bizy, je n'avais pas célébré la messe, 
vivement le bonheur de pouvoir la dire dan 
pour moi d'une espèce si nouvelle (c'était la p 

I. La Chapelle-des-Buis est un hameau situé à environ qi 
à Test de Besançon, sur une chaîne de hauteurs qui formt 
mier plateau du Jura. Ce hameau tire son nom d'une ant 
qui domine les pentes voisines, couvertes de buis. Cette cl 
tait déjà au xvii» siècle, a été complètement réédifiée 
M. Tabbé Ballot, curé de Morre. Elle est le but d'un pèlei 
qiienté. (M. le chanoine Suchet, Notre-Dame de Besançon ei 
du Doubs, p. 85-93,) 

a. Le chef de cette famille était, en 1794, Antoine Jeanni: 
Jeannin, et d'une demoiselle Corne, de Chemaudin (Doub; 
1840, âgé de plus de quatre-vingts ans, laissant une famille 
Ses descendants habitent encore aujourd'hui la Chapelle-( 
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per, j'avais la compagnie de l'honnête chef 
et, dans la journée, celle de sa fille, d'une 
et d'une candeur attachantes, ou celle des 
ligieuses. Ainsi, partie dans les plaisirs d'i 
innocente et agréable, partie dans mes exercic 
se passèrent mes cinq jours chez le respectabl 
nin. 

Le dimanche (22 juin), jour fixé pour mon d 
vèrent avec mes libératrices deux autres d< 
l'une, la Jeanne-Claude i, qui devait apprendra 
sant avec moi, ce voyage en Suisse qu'elle a 
et si utilement tait depuis ; l'autre, la Fran^ 
montagnes mêmes que nous allions traverser 
m'accompagner que jusqu'à Vernierfontaine 3, 
et là me remettre entre des mains sûres, pou 
duit plus loin. 

Au moment de quitter la maison hospitalier* 
passé quelques jours de calme et de bonhei 
nouvelles marques d'amitié de l'excellente 
Jeannin. Elle me chargea de cinq louis en o 

I. M. Sauzay, le consciencieux auteur de V Histoire de la pe 
lationnaire dans le déparlement du Doubs, a recherché avant 
de la Jeanne-Claude. Suivant lui, cette femme courageuse é1 
Claude Dubois, de Pouilley-les-Vignes, marchande à Besa 
maison des Annonciades; elle avait pour associée dans s 
et ses bonnes œuvres M"« Gautherot, aussi de Pouilley. 
des Annonciades était située rue des Granges, n» 11, et a di 
percement de la rue Gambetta. 

a. Le souvenir de la Françoise ne s'est pas conservé à Ve] 
les obligeantes recherches faites dans cette commune par N 
quin, curé de Vernierfontaine, ne nous ont pas amené à u 
certaine; cependant nous pensons qu'il s'agit ici de M 
Amiotte-Petit, fille de Pierre-Joseph Amiotte et de Jeann 
gent, née à Vernierfontaine le 14 février i^6a. Les familles A 
gent avaient toutes deux des prêtres, et l'ensemble répond ; 
description de l'abbé Lambert. Elle mourut le i3 août i83i. 

3. Vernierfontaine, canton de Vercel (Doubs), à environ t 
lomètres est de Besançon. 
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lire déporté » en Suisse, et me força d'accepter 
)a compte dix-huit francs, qu'elle me présenta 
ment. Enfin, je me séparai des demoiselles La- 
ie la famille Jeannin, pénétré d'une vive recon- 
e, que je serais heureux de pouvoir leur témoi- 
jour autrement que par de simples paroles, 
►ute, je fis connaissance avec les bonnes et 
i filles chargées de me conduire. L'histoire de 
oise n'avait rien de particulier. On l'avait tour- 
à Vernierfontaine sur sa religion, on l'avait 
lenacée de lui couper les cheveux, comme on 
ans ces montagnes aux femmes qui refusaient 
r au nouveau clergé, et qu'on appelait Aricotes, 
an du mot aristocrates. La Françoise, pour se 
•e à la persécution, était venue s'établir à Be- 
au sa qualité d'étrangère lui fit trouver la tran- 
iont elle ne pouvait espérer de jouir dans son 

nne-Claude était de Pouilley-les-Vignes 2, village 
irons de Besançon. Cette fille vraiment extraor- 
cachait un courage héroïque sous des traits 
> et une figure au-dessous du commun. Elle avait 
des hosties consacrées pour me mettre à mOme 
p le ministère dans le village de la Françoise, 
jue de Fribourg 3 lui avait donné le droit de se 
de ce précieux dépôt. Voici l'origine de cette 
>n : un prêtre fidèle, arrêté par une maladie mor- 
is ses travaux apostoliques, montra à ceux qui 
lient le plus vif désir de communier en viatique : 
îution était trop violente pour espérer la pré- 

Corne, ex-curé de Chemaudin, canton d^Audeux (Doubs). 
y-les-Vignes, canton d'Audeux (Doubs). 
p. 84, note. 
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sence d'un prêtre, et il serait mort sar 
si la Jeanne-Claude, ne suivant que s 
déterminée à apporter elle-même ur 
dans une bourse, telle qu'en portaieE 
naires. A peine eut-elle fait cette b( 
crut s'être rendue coupable d'une faut 
fit écrire à M. l'évêque de Fribourg p 
solution. Il n'y avait rien dans sa < 
conforme aux usages do l'Église dans 
cution, et le prélat répondit en lui do 
d'en user de même chaque fois qu'il ( 
voulus savoir la fin de cette intéres 
demandai si le bon prêtre mourut réc 
« pondit la Jeanne-Claude, il mouru 
« regret en mourant, mais ce regret l 
« ment : ce fut de ne pas périr sous 
« guillotine et de nous laisser son cor] 
« que nous serions bien embarrassée 
« effet, beaucoup de peine à lui doni 
« était mort depuis cinq à six jours, ( 
« fecter, quand nous eûmes le bonhei 
« dans une cave. Mais à peine eûn 
« demi-pied, que nous trouvâmes 1 
« fallut nous déterminer à renvoyer 
« cette œuvre de piété. Nous avions 
« cautions cette fois. Nous fûmes p 
« après avoir emporté le corps à tra^ 
« contre lesquels Dieu nous protégea 
« pûmes le recouvrir de quatre pied 
« nouvelle cave, le septième jour a] 
« nous sommes, ajouta-t-elle, promis '. 
« de sa sépulture. Il n'y a jusqu'à | 
« vêque de Fribourg qui le connaisse 
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quand on pourra rendre publiquement au 
3 les honneurs dignes de sa sainte mort. » Il 
Le quatre demoiselles pour une œuvre aussi 
i dégoûtante, et M"* Lacaze en était une. La 
de avait été arrêtée à son retour et mise au 
'de, et s'en était tirée par sa présence d'es- 
[{uelles étaient mes libératrices et mes com- 
oyage. 
iant à une certaine distance d'elles pour n'être 

par leur conversation, quand j'entends le 
roiture qui s'avançait et que je les vois toutes 
es par l'homme qui la conduisait. Je paie 
3rs, et, m'avançant d'un pas assuré, je de- 
aiturier pourquoi il arrête ces deux femmes 
sige d'elles. « Je veux voir leurs passeports, 
l. — Ne voyez-vous pas que ce sont deux 
oyennes ? — Oh 1 je le vois assez ; mais avec 
tes elles ont effrayé mes chevaux et j'ai voulu 
p. » Après cette explication, nous passâmes 
laitant un bon voyage. Nous étions alors à la 
is ï, d'où cette voiture était partie pour con- 
paille à Strasbourg. L'aurore commençant à 
nous tînmes conseil et il fut arrêté que, ne 
iver de jour à Vernierfontaine, nous nous 
à Étalans même. Par bonheur, la Françoise 
parents qui nous reçurent avec reconnais- 
pressement. Étalans, quoique sur la route, 
e bons prêtres (qu'on me permette cette ex- 
Lsacrée par l'usage), et c'est en confessant et 
ant ces bonnes gens que je me délassai des 



iton de Vercel (Doubs), à environ vingt-sept kilomètres à 
n. 
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fatigues de la nuit. J'eus pourtant quelques heures de re- 
pos après dîner. 

A dix heures du soir (aS juin), je partis pour Fallerans S 
accompagné de sept à huit hommes et de la maltresse de la 
maison, pour confesser un vieillard malade qui désirait ar- 
demment un prêtre. Nous étions à deux portées de fusil, 
quand, sur la route qui y conduit et que nous ne suivions 
pas, nous entendîmes un bruit de voiture. La femme qui 
nous conduisait crut devoir prendre les devants, et, pour 
je ne sais plus quelle raison, je quittai mon escorte et me 
mis à la suivre. Je ne fis pas attention que le terrain bais- 
sait, et je me trouvai subitement au fond d'une espèce de 
fossé sans eau, tout le corps posé sur mon pied droit, au- 
quel je sentis une douleur vive et forte. Les voitures que 
nous avions voulu éviter passèrent, et l'un des conduc- 
teurs, averti par le bruit de ma chute et entrevoyant un 
homme qui ne remuait pas, m'apostropha d'un : « Qui va 
« là? — Un pauvre citoyen, dis-je, qui vient de tomber, et 
« qui s'est fait beaucoup de mal. » En même temps je mon- 
tai sur le chemin et marchai quelques pas avec lui. Mais 
ma chute me faisait beaucoup souffrir, et je pus dire avec 
vérité que la vivacité de ma douleur m'empêchait de le 
suivre. Nous nous souhaitâmes le bonsoir, et j'attendis 
mon escorte, qui me rejoignit bientôt. 

Arrivé chez mon vieillard, je le confessai, ainsi que 
d'autres personnes de la maison, et, en attendant minuit 
pour pouvoir donner la communion, je mis mon pied ma- 
lade dans l'eau. L'entorse était trop forte pour céder à un 
si faible remède et il me fallut me remettre en route pour 
Vernierfontaine, véritablement boiteux et me portant à 
peine à l'aide d'un bâton (24 juin). 

I. FaUeraas, canton de Vercel (Doubs), à trois kilomètres au sud-est 
d'Étalans. 
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J'avais besoin d'un peu de repos pour reprendre de la 
force, et j'en trouvai à Vernierfontaine. La Françoise m'y 
avait précédé, j'y demeurai trois jours chez ses parents, 
bonnes gens qui me reçurent comme tombé du ciel pour 
leur apporter les secours de la religion, dont ils étaient 
entièrement privés depuis trois mois. Ce que je fis pour 
eux, ils le firent pour moi par les œuvres de charité qu'ils 
pratiquèrent à mon égard. Tous les parents, tous les amis 
auxquels on put s'ouvrir sans danger du bonheur de pos- 
séder enfin un prêtre, se confessèrent et plusieurs com- 
munièrent. Je crois avoir confessé plus de trente per- 
sonnes à Vernierfontaine, et je ne doute pas que la béné- 
diction accordée à mes travaux n'ait eu pour le village 
tout entier les plus heureuses suites. 

Je ne m'étais pas attendu à trouver des terres fertiles 
en froment sur des montagnes si voisines de Neuchâtel ^ ; 
mon étonnement redoubla quand j'appris qu'à deux lieues 
de là, on récoltait d'excellent vin dans le beau vignoble 
de Vuillafans ^. 

La famille qui m'avait accordé asile se composait d'une 
femme avancée en âge et de ses deux fils, dont l'un, marié, 
avait de grands enfants. Je n'oublierai pas les attentions 
délicates d'une fille de ce dernier. Elle avait été élevée et 
instruite par son oncle et son grand-oncle, tous deux prê- 
tres déportés. Chacun s'efforçait d'égayer les moments ou 
je n'étais pas occupé des soins du ministère. Ma chambre, 
placée à une extrémité de la maison, était celle réservée 
aux ecclésiastiques de la famille, quand ils venaient res- 
pirer l'air natal. J'étais aussi bien qu'on peut l'être chez 



1. Neuchâtel, chef-lieu d'un des cantons de la Suisse, sur le versant 
oriental du Jura. A cette époque, cette ville dépendait du roi de Prusse, 
héritier des anciens comtes de Neuchâtel. 

a. Vuillafans, canton d'Ornans (Doubs). 
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des cultivateurs aisés. On ne put se procurer d 
fraîche, de peur d'éveiller les soupçons ; le lail 
œufs et les salaisons y suppléèrent. On servit che 
j'avais pour convives, avec la Françoise et la 
Claude, les deux hommes de la maison. 

Jamais, dans ces montagnes, encore demi-sauv 
femmes ne s'asseyent à la table du maître (c'es 
qu'on donne au chef de famille). Cette table n'est 
les hommes et les femmes étrangères. Elle se di 
dinairement dans une espèce de salle à manger, { 
à la cuisine, et qu'on appelle poêle ^. La maîtrei 
maison y parait seule, elle apporte à chacune de i 
de ses sœurs et de ses servantes la portion fai 
maître lui-même. Celui-ci a son pain particulier 
n'est permis qu'à ceux de sa table de manger, enc< 
ce pas à tous. Les femmes demeurent à la cuisine 
gent après avoir fait le service de la table des se 
mari, père ou frères. J'avais entendu parler de ce 
singulières, et n'en fus pas moins étonné de les 
moi-même dans ce voyage. Je les ai trouvées 
partout sur ma route, sauf à la Chapelle-des-Buis 

Je souffrais encore du pied quand je partis ap 
jours de repos. Tous les hommes de la petite égli 
venais en quelque sorte de renouveler me con 
près d'Étray ^. Ces bonnes gens pleuraient en 
mes adieux et mes embrassements. 

J'entrai à Etray avec mes deux compagnons. C 
était resté constamment bon. On m'adressa 



1. £n Franche-Comté^ les maisons des cultivateurs avaient 
deux pièces seulement : la première^ dite Voutau^ où se trouvaie 
cheminée et le four, servait de cuisine; la seconde, dite lepoé 
tenait d'ordinaire un poêle en hiver, servait plus spécialement 
à coucher. 

a. Étray, canton de Vercel (Doubs), à environ sept kilomètre 
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si lui-même pouvait me conduire plus loin, ou me ] 
un guide sûr. Il répondit que, quant à lui, il ne 
rien, mais qu'il connaissait le domestique d'un 
dame qui pourrait me tirer d'embarras. Cet hoc 
pelé, exigea d'abord de moi ma promesse de conf 
maltresses, engagement que je pris volontiers e 
remplis immédiatement. Ensuite, nous nous m 
route pour Longemaison ^ où nous arrivâmes ver! 
La nuit était sombre. Mon guide fut obligé de fair 
de la maison isolée dans laquelle il me conduis 
d'en trouver la porte. Il parvint enfin à se faire e 
et sa demande en ma faveur fut immédiatement 
Je ne le quittai qu'après l'avoir forcé d'accepter 
signats de cinq francs. Ma compagne et moi e 
dans la maison. Une demoiselle m'y reçut c( 
j'eusse été son frère arrivant de voyage ; et, après 
conduit dans la chambre qu'elle me destinait, elle 
la Jeanne-Claude, et lui fit partager son lit. 

Vers les sept heures du matin, je fus agréablei 
veillé par le maître de la maison, frère de la b( 
moiselle qui m'avait reçu la veille. « Vous êtes 
« souhait par la Providence, me dit-il, il nous eî 
« cette nuit trois réquisitionnaires, qui, pour é 
« servir la république, se retirent en Suisse. 
« qu'ils sont venus exprès pour vous emmener 
« s'en retournent ce soir, et vous vous en irez a 
« pour peu de chose. Ils sont de notre connaiss 
« nous vous en répondons. » Rien ne pouvait mi 
agréable que cette nouvelle. Le chef des réquisitii 
vint, et demanda dix-huit francs pour ma comj 



I. Longemaison^ à environ quarante-cinq kilomètres est de 
canton de Vercel. 
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moi. Le marché fiit conclu pour ce prix. C'était peu de 
chose ; mais je n'avais pas le moyen de faire le généreux ; 
et, d'ailleurs, les réquisitionnaires ne marchaient pas 
pour nous. 

Je demeurai seul toute la journée, et n'eus à ma 
table que la Jeanne-Claude. Un catholique d'un des 
villages que nous avions traversés m'avait suivi à la 
piste jusque-là. Ce fut la dernière fois que j'exerçai le 
ministère. 

Je ne m'étonnai pas, en parcourant ces montagnes, de 
trouver partout de la piété. C'était la fleur des catholiques 
qui venaient à moi, et la persécution ajoutait à leur fer- 
veur. Mais ce qui m'étonna, ce fut l'instruction que je 
trouvai toujours à côté de cette piété, et le ton de cette 
piété elle-même. Elle n'avait aucun des défauts de ce que 
le monde appelle dévotion. Elle avait des pratiques, sans 
doute, mais ces pratiques n'étaient que des acccessoires. 
Le zèle pour l'observation de la loi de Dieu en était 
l'âme et le fond; et, dans l'un et l'autre sexe, c'était par 
des mœurs pures et irréprochables qu'on y prouvait son 
attachement à l'ancienne foi. Chaque chef était devenu, 
depuis la déportation, le prêtre, ou, suivant l'expression 
de saint Augustin, l'évêque de la famille. Toutes les 
prières se faisaient en commun, et, comme dans tous les 
temps, c'était le maître de la maison qui les faisait. Les 
fêtes, quand la prudence le permettait, on rassemblait 
les parents et les amis pour prier ensemble et faire de la 
religion le lien de la famille; le plus ancien, ou, à son 
défaut, celui qui lisait le mieux, récitait à haute voix les 
prières de la messe. Le soir, on psalmodiait les vêpres à 
voix basse; on disait le chapelet, on lisait ensuite un 
chapitre des Instructions pour les jeunes gens ou des 
Pensées sur les çérités de la religion (deux livres connus 
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dans le diocèse de Besançon) ^ On interrogea 
fants sur le catéchisme, et on finissait par s'entre 
à demeurer fermes dans la foi. Quand, dans 
d'assemblées, on avait un prêtre, la joie était a 
mais on avait rarement ce bonheur. Les prêtres 
se montrer dans les mauvaises paroisses que 
y étaient appelés par le danger pressant de 
fidèle ; et les bonnes étaient trop surveillées p 
crussent prudent d'y paraître avec cette sorte 
cité. Ils n'osaient y venir et s'y tenir cachés qi 
en loin. Ces fervents catholiques savaient prol 
mal même pour mener une vie plus pure et pi 
Je n'ai vu nulle part une image plus vraie de I 
qui honora le berceau du christianisme. L 
rite n'était pas inférieure à leur piété. Je pui 
même en citer pour exemple leurs soins, leurs 
et leur générosité à mon égard. Il n'y a qu'une 
maisons, dans lesquelles j'ai exercé le ministi 
n'aie pas été forcé de recevoir de l'argent; dî 
les autres, malgré mes représentations, il n'y 
moyen d'échapper à la violence que me fais 
bonnes gens ; et, parti de Besançon avec quat( 
en or, je me trouvai, malgré moi, riche de cinq 
plus à Longemaison. En vain j'alléguais mes r 
présentes et l'espoir fondé de ne pas manquer c 
en vain même j'annonçais que ces dons étaient 
un dépôt que je distribuerais en honoraires d 
aux prêtres français nécessiteux ; il avait fallu 
que je m'en servirais pour mon propre compte 
c'était pour moi que le tout m'était donné. Ainsi 



I. Ces ouvrages estimés sont de Pierre Humbert, né à Vand 
en 1686, supérieur des missionnaires du diocèse de Besançon, 
résidence de Beaupré, près de Besançon, en 1778. 
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lents montagnards, après m'avoir comblé d'amitié, m'a- 
vaient encore enrichi de leurs dons, et je ne puis pas 
plus oublier leur généreuse charité que leur ferveur. 

Mes remerciements faits à mon hôtesse (et dans toute 
cette route je ne pus payer ma dépense et celle de ma 
compagne qu'en remerciements), je fus conduit par leur 
honnête frère à l'endroit de la montagne où je devais 
trouver les réquisitionnaires. Nous les rencontrâmes 
bientôt, et, à [peine étions-nous à couvert dans le bois, 
que le chef de notre petite caravane s'arrêta pour me 
dire que ses deux camarades n'avaient pas trouvé que ce 
tùi assez de six francs chacun et qu'il me le disait là en 
leur présence, afin que nous pussions nous en retourner, 
s'il ne me convenait pas d'ajouter quelque chose en sus. 
Le frère de mes hôtesses lui reprocha de rançonner un 
pauvre prêtre échappé de la prison et de manquer à la 
parole convenue. Le chef continua d'insister, et je pris 
la parole pour demander ce qu'ils exigeaient de plus : 
« Neuf francs, répondit-il, afin qu'au lieu de six, nous en 
« ayons chacun neuf. » 11 me parlait en hésitant et pa- 
raissait conAis. « Neuf francs, soit, dis-je, mais vous au- 
« riez pu me les demander d'abord et m' épargner le dé- 
« sagrément que vous venez de me donner. » J'embrassai 
mon hôte, et nous nous mîmes en route. 

Mes réquisitionnaires cherchèrent à me tirer de la mau- 
vaise humeur où ils m'avaient mis, et ils y réussirent en 
partie par la promesse qu'ils me firent de porter ma com- 
pagne et moi au passage du Doubs. C'était m' épargner 
une double corvée, car, dans l'état d'indisposition où je 
voyais la Jeanne-Claude, je me serais trouvé réduit à la 
porter moi-même. 

Heureusement, les réquisitionnaires étaient chargés et 
nous marchions lentement ; autrement je n'aurais pu les 
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suivre, tant le pied me faisait souffrir, 
sur le chemin de Gilley ^ deux homme 
suspects, ils craignirent d'être poursui 
leur marche. Il m'étaitimpossible de lei 
quelques minutes, je demeurai en arri 
de mouvement et de douleur, je les r 
moment, je ne marchai plus qu'en me i 
dis à ma compagne d'en faire autant, p 
abandonnés. 

Nous ne suivions ni chemin ni sec 
frayer une route, nous renversions le 
ches qui servent à séparer les héritages 
Nous passions à travers les moissons 
péniblement les hauteurs les plus esc; 
allions en droite ligne à travers les ro 
tantôt nous faisions de longs détours 
peu en nous donnant beaucoup de peii 
la nuit ajoutaient encore aux difficultés 
juge de la fatigue que j'eus à soutei 
presque sans force. Mais il s'agissai 
liberté et de mettre ma vie en sûre 
effort : j'imposai silence à mes doulei 
fatigue. 

Nos réquisitionnaires eux-mêmes, qu( 
reux, furent forcés de reprendre haleii 
dans le voisinage d'une fontaine. Nous 
nous avions apporté ; et, après avoir rep 
nous continuâmes notre route ; je ne n 
crainte de m'enraidir et de ne pouv 
Nous côtoyâmes en silence un village, e 



I. Gilley, canton de Montbenoit (Doubs). Jusque 
suivi parTabbé Lambert est la route de Besançon 
là, U incline au sud-est, vers le village de Montbei 
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traversé le grand chemin de Pontarlier *, nous arrivâmes 
aux bords du Doubs. 

Nos guides passèrent d'abord avec leurs fardeaux, et, 
laissant un d'eux pour les garder sur l'autre rive, ils re- 
vinrent nous prendre; nous nous plaçâmes sur leurs 
épaules, jambe deçà, jambe delà sur leur poitrine, ayant 
la tête de notre porteur pour point d'appui, et, grâce à leurs 
énormes bâtons, ils nous transportèrent lentement mais 
sûrement à l'autre bord. Si mes observations ont été justes, 
nous nous trouvions à trois quarts de lieue de la frontière. 

Le plus difficile restait à faire. Il s'agissait de passer 
entre des postes multipliés et d'échapper aux fréquentes 
patrouilles. Nous redoublâmes de précautions. Ordre de 
marcher sans le plus petit bruit, et comme dans la chambre 
d'un malade qu'on craint d'éveiller. Défense même de se 
moucher et de cracher. Nos guides, l'œil et l'oreille au 
guet, s'arrêtaient au moindre bruit. Ainsi avançâmes-nous 
d'abord à travers un bois très beau et comme percé par 
allées, mais, bientôt après, par des chemins impraticables 
aux hommes dans des circonstances ordinaires. Je m'aper- 
çus que nous touchions à l'extrême frontière, quand je 
vis les réquisitionnaires amorcer leurs pistolets et tout 
préparer pour se défendre en cas d'attaque. Alors, mais 
seulement alors, je me sentis de l'émotion ; encore fut-elle 
bientôt calmée. Je me remis de mon sort à la Providence, 
et j'invoquai avec ferveur l'intercession de saint Pierre, 
mon patron, dont l'Église célébrait la fête ce jour-là 
même (29 juin), pour qu'il ne ftit pas versé une goutte de 
sang dans le recouvrement de ma liberté. Pendant que 
je faisais cette prière de tout mon cœur, nous montions 
comme par une échelle, en observant dans tous nos mou- 

I. Le chemin dont il s^agit est la route de Pontarlier à Morteau. 
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vements un silence encore plus profond qu aupar 
nous respirions à peine. Enfin nous atteignîmes la ht 
il ne nous fallait que quelques pas pour être hors d\ 
toire français : nous les eûmes bientôt faits, et, en 
d'une minute, nous atteignîmes la borne qui le sép 
canton de Neuchâtel. 

Nos réquisitionnaires tirèrent leurs pistolets en 
de victoire. Une pareille fanfaronnade pouvait fer 
passage à d'autres. J'en fis des reproches, mais le m 
fait. Bientôt nous vîmes de nombreuses patrouille 
ver sur le terrain que nous venions de quitter ; hei 
ment nous n'avions plus rien à craindre. 
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CHAPITRE III 

EIL QUE REÇOIVENT LES ÉMIGRÉS, ET PRINCIPALEMENT 
3 PRÊTRES DÉPORTÉS, A CRESSIER, A ESTAVAYER, FRI- 
URG ET SOLEURE. — LEUR CONDUITE, LEUR MANIERE 

VIVRE. — DÉVOUEMENT DE l'ABBÉ DE MONTRICHARD. 

MADAME LA PRINCESSE DE CONTI. — MADEMOISELLE 
)RLÉANS. 



i joie était grande de me retrouver enfin en liberté, 
sentais en même temps une profonde tristesse sur la 
tion cruelle où je laissais tant de personnes qui m'é- 
it chères. La France, du haut de ces montagnes, ne 
)arut plus qu'une vaste prison, et je n'y vis que des 
mes, des geôliers et des bourreaux. Mais j'étais déli- 
l'une horrible captivité et je devais des actions de 
3s à Dieu : je cherchai donc à commander à ma tris- 
; je me mis à genoux au pied d'un arbre, etlàj'of- 
l'hommage de ma vive reconnaissance; ma prière 
, je rejoignis mes conducteurs. 

»us avions monté, nous commençâmes à descendre. 
\ arrivâmes à une grange, où on faisait alors le 
âge, et qui servait de lieu de repos et d'auberge 
contrebandiers. Quelque mécontent que j'eusse été 
les conducteurs dans le premier abord, je leur de- 
de la reconnaissance pour m' avoir si heureusement 
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conduit, et pour leurs procédé 
et je la leur témoignai en leur 
déjeuner possible dans la circoi 
tisfaits de moi; je passai la nui 
avoir pu fermer les yeux. Le h 
des chemins difficiles et à pein 
situde, et je pouvais à peine re 
belle route de Neuchâtel à Po 
Fleurier i. 

Je trouvai dans ce village tro 
lesquels était un compatriote qi 
en horlogerie pour pouvoir ren 
rite ; ils m'admirent à leur comi 
le lendemain une messe d'actit 
j'entrevis des défiances, dont je 
étaient recouvertes d'une vraie 
prudence nécessaire dans les c 
avec eux ainsi que ma compagc 
patriote me fit avoir un passepc 
les quittai le surlendemain. 

Le 2 juillet, et précisément qi 
sion de Besançon, je partis po 
tant mon paquet à la main ; mes 
bon état; et, quoique j 'espéras 
voir caver au pis 2, et préférer 1 
dépense d'une voiture. 

Mes goûts pour les horizons 1 
ries et pittoresques eussent pu 
dans cette route ; mais, quand 
propre à jouir de ces sortes d'i 

I. Fleurier, canton de Neuchâtel, distr 
a. Caçer au pis, terme de jeu, qui, pris 
au pis. 
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sentis vivement le bonheur de jouir de la lumière du so- 
leil, de voyager le jour, et de voyager débarrassé de 
toutes les inquiétudes et de toutes les craintes qui, dans 
l'intérieur de la France, suivaient tous mes pas. Je vis 
avec plaisir des vallons délicieux, et les ruisseaux sans 
nombre qui, après les avoir arrosés dans tous les sens, 
allaient se jeter en murmurant dans une rivière que j'eus 
presque toujours à ma droite et dont les superbes eaux 
ont leur source à Fleurier même ^ ; des villages en compa- 
raison desquels les villages de France ne sont rien ; des 
maisons de bois annonçant de loin, par leur étendue et la 
diversité des couleurs dont elles étaient agréablement 
peintes, l'aisance et la richesse de ceux qui les habitaient; 
une fertilité fort au-dessus de celle que les ténèbres de la 
nuit m'avaient permis de remarquer sur le revers de ces 
mêmes montagnes du côté de la France ; des terres de fro- 
ment; et, quand j'approchai de Neuchâtel, de beaux 
vignobles, produisant de très bons vins blancs. Ce spec- 
tacle d'une nature riche et animée, qui variait tous les 
quarts d'heure, m'empêcha de sentir aussi vivement la fa- 
tigue, la douleur et les ennuis de la route, 

La principale source de la richesse du pays est pourtant 
beaucoup plus dans les arts auxquels s'adonnent les ha- 
bitants, que dans la fertilité des terres, qui, après tout, ne 
pourraient suffire à leur subsistance, car la population est 
nombreuse. La production la plus abondante de ce pays 
singulier est le fromage, façon de Gruyère. Son com- 
merce consiste surtout en horlogerie de toutes les espèces. 
Je voyais le pays où J.-J. Rousseau avait vécu et où il a 
laissé des souvenirs : on m'avait montré à Fleurier une 



I. L'abbé Lambert suivait la route du Val-de-Travers, profondément en- 
caissée dans les gorges où coule l'Areuse, rivière, ou plutôt torrent, qui a 
sa source à Fleurier. 
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chambre qu'il avait occupée, et je traversais ce jou: 
Môtiers-Travers ^. 

Nous n'avions que sept à huit lieues à faire, et nous 
rivâmes à Neuchâtel avant la nuit. Le lendemain il y a^ 
foire. J'en profitai pour acheter à la Jeanne-Claude 
fichu en remplacement de celui qu'elle avait perd 
Fleurier, et pour moi de l'étoffe, pour la pièce indisp 
sable de l'habillement d'un homme. 

Je laissai ma compagne à Gressier ^, où elle avait 
connaissances, et j'allai moi-même au prieuré, m'ai 
cher avec des compatriotes sur les moyens de form< 
Gressier un établissement passager. 

Tout le monde était à table quand je me présentai 
prieuré. Il fallut commencer par m'y asseoir à côté 
M. Engle ^ et de beaucoup d'autres prêtres de mes con 
triotes. Je fus bien accueilli dans cette société res] 
table ; mon histoire y fut entendue avec intérêt ; n 
j'arrivais après plus de deux ans, et je ne lus pas éto 
de trouver un peu d'hésitation dans la confiance, étant 
connu de tous ces confesseurs de la foi. Cependant ih 
furent pas longtemps en suspens, et les informati 
qu'ils prirent, soit à Fribourg, soit à Estavayer 4, auj 
de mes anciens confrères, ne laissèrent aucun dout( 
sur mes principes ni sur ma conduite, et, quoique je r 
rivasse qu'en 1794, je partageai la gloire de la dépo 
tion. 

M, Engle me trouva, après dîner, une pension et 
chambre : la chambre était au rez-de-chaussée, petite 
dans la même situation que celle où la légende nous rej 



I. Môtiers, canton de Neuchâtel, district du Val-de-Travers. 
a. Gressier, canton et district de Neuchâtel. 

3. L'abbé Engle était de Ruffey (Jura). 

4. Estavayer, canton de Fribourg, district de Broyé. 
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DE l'abbé LAMBERT. 

le lit valait encore moins que la 
t bonne; je m'ordonnai séjour au 
De son côté, ma compagne de 
établie chez une demoiselle émi- 
ait déjà rendu et devait rendre en- 
rtants. 

ion fut d'écrire à M""* la princesse 
que de Fribourg ; à l'un et à l'autre, 
à Cressier, après avoir eu le bon- 
irisons de Besançon; à la première, 
îhoses qu'elle ne pouvait entendre 
ssamment lui offrir mon hommage 
ait pour quelle bonne œuvre j'arri- 
3r, j'espérais qu'elle voudrait bien 
i protection. Je rendais compte au 
et le priais de m'accorder, comme 
i dont j'avais besoin dans son dio- 

armi les prêtres de Cressier et du 
cuvaient en grand nombre dans ces 
[•es du diocèse de Paris qui fussent 
3n trouvai deux dans les premiers 



^présente saint Alexis de retour à Rome, ve* 
mendiant à son père, qui ne le reconnaît 
B lui la faveur d'être logé par charité sous 
îlle. 

le du duc de Modène François III d'Esté et 
, née le 24 novembre r^Si, mariée le 7 fé- 
seph de Bourbon-Conti, comte de la Marche ; 
; de Penthièvre. Le 9 juin 1790, la princesse 
►ourg, sous le nom de comtesse de Friel. Sa 
)mtesse de Courson, chanoinesse de Malte, 
ux femmes de chambre, quatre domestiques 
e trouvait à Seligenthal, près de Landshut, 
[)3. 
ict de Neuchâtel. 
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jours. Ces respectables prêtres, loin de leurs famil 
tous les secours, n'avaient là pour subsister qi 
messes et le travail de leurs mains. Ils s'étaient aj 
à faire des ruches en paille et y réussissaient le 
J'allais deux fois le jour rendre visite à leur brévi 
risien. Il n'y avait pas beaucoup de prêtres obligés 
eux de s'occuper pour vivre, soit au LanderoE 
Cressier. La presque totalité des deux ou trois c 
portés qui s'y trouvaient y recevaient, étant Fra 
tois, l'argent et même toutes les autres choses 
avaient besoin, les correspondances avec leurs i 
quoique devenues très difficiles, n'ayant jamais é 
rompues. J'y trouvai avec une grande satisfactioi 
et le grand-oncle de la famille qui m'avait si hier 
Vernierfontaine. Ils ne voulurent pas entendre p 
la reconnaissance que j'avais vouée à leurs hont 
rents ; je fus aussi content de leurs sentiments que j( 
toujours de la conduite de leur famille; mais celi 
rencontrai avec le plus de plaisir fut M, Bacoffe, 
Saint-Jean-Baptiste à Besançon ^ ; c'était une 
sance de Paris. Protégé par M. l'évêque de Sem 
son de ses talents pour la chaire, il était prédic 
roi. Dès lors, je me présentai avec plus de co 
j'avais quelqu'un qui pouvait garantir d'avance le 
gnages avantageux qui allaient m' arriver. 



I. François-Benoît Bacoffe, né à Villersexel (Haute-Saône) ei 
nier curé de l'église Saint- Jean -Baptiste à Besançon; il émigra ( 
à un autre prêtre du diocèse de Besançon, M. l'abbé de Ghaffo); 
évêque de Nimes, qui avait formé à Cressier une sorte de comm 
1797, ils rentrèrent tous deux en France. A Besançon, il recc 
œuvres de charité, et, dès 1802, fut nommé dans cette ville cui 
roisse Notre-Dame, n mourut le ij février i8i3. C'était un ] 
distingué, d'une éloquence pénétrante ; il a laissé des sermc 
L'église Saint-Jean-Baptiste de Besançon, qui fut détruite en i; 
tuée sur l'emplacement du square Saint-Jean. 

MÉMOIRES DE l'aBBÉ LAMBERT. 
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Je vis d'antres prêtres, mais en petit nombre ; je crai- 
gnais de rencontrer des malheureux, dans Timpossibilité 
où j'étais de venir à leur secours. Des cinq ou six louis 
que j'avais recueillis dans mon voyage apostolique, j'en 
avais déjà donné deux pour messes, et, dans la crainte de 
manquer moi-même, je devais différer la distribution de 
ce qui me restait. 

J'avais écrit à M. Tévêque de Fribourg ; j'en reçus une 
réponse pleine de témoignages d'intérêt et de confiance ; 
il m'y donnait des pouvoirs pour son diocèse et celui de 
Besançon qu'il administrait. Je fis voir cette lettre à 
M. l'abbé Bacoffe et à plusieurs autres; et, désormais 
tranquille, jje ne gardai plus d'inquiétude sur l'opinion 
qu'on pouvait se former de moi parmi les déportés et les 
émigrés. 

M. l'abbé Bacofife avait voulu me présenter à M. le 
prince de Montbarrey ^ et j'avais été parfaitement reçu 
de l'ex-ministre, ainsi que de la princesse son épouse. Il 
jouissait de quelque considération à Neuchâtel, ayant 
l'honneur d'être lié par un mariage à la famille du roi de 

I. Alexandre-Marie-Éléonore, prince de Saint-Mauris-Montbarrey, par 
patentes de Joseph II, du 7 avril 1774» ratifiées par Louis XV ; lieutenant 
général; ministre de la guerre sous Louis XVI, grand d^£spagne en 1780. Il 
était né à Besançon le ao avril 1780, et était fils de Glaude-François-Éléo- 
nore de Saint-Mauris, comte de Montbarrey, et de Marie-Éléonore-Thé- 
rèse du Maine du Bourg. Il épousa, par contrat du 29 octobre 1753, Fran- 
çoise-Parfaite-Thaïs de Mailly-Nesle. Lors de la prise de la Bastille, il cou- 
rut les plus grands dangers et faillit être égorgé. Il émigra en 1791 et sé- 
journa d'abord à Neuchâtel, puis au Landeron. Un arrêté du Conseil d'État 
de Neuchâtel du a5 janvier 1795 ayant renvoyé sans distinction tous les 
Français, auxquels jusqu'alors il avait vendu à prix d'or l'hospitalité, le 
prince de Montbarrey se retira dans la ville impériale de Constance : il 
mourut dans cette ville, le 5 mai 1796. Il a laissé des Mémoires, Il eut deux 
enfants : un fils, Alexandre-Louis-Marie-François, colonel du régiment de 
Monsieur, qui périt sur Téchafaud, le 17 juin 1794, et une fille, Anne-Fran- 
çoise-Maximilienne, mariée, le 10 octobre 1779, à Henri-Louis, prince ré- 
gnant de Nassau-Sarrebruck, parent du roi de Prusse. (Cf. Annales franc- 
comtoises j i865, IV, p. 338 et 4o5 ; Le prince de Montbarrey y par l'abbé Boissy.) 
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Prassc, prince de Neuôhâtcl. Il voulût l'ettiployer et 
faveur et m'engagea fortement à me fixer dans cette ^ 
mais je tins bon contre sés propositions très engagea 
et, d'après les événements qui suivirent, je fis 
bien. 

J'éprouvai un petit désagrément de la part d'un de 
commensaux; c'était un procureur au parlement; 
s'entendait mieux à conduire une affaire qu'à régfL 
tête ardente et à modérer Ses sentiments. Il voulait 
tout ce qu'il y avait en France d'amis de la Révolui 
il fallait, disait-il, mettre un éteignoir sur toutes lei 
blés bougies qui avaient jusqu'alors éclairé les hom 
et les abandonner à leur bon sens naturel, en se boi 
aux instructions de la religion. J'eus peut-être to 
vouloir administrer des calmants à un pareil malade 
je ne connaissais pas assez ; mais enfin je l'entrepri 
une fois entre autres que j'opposais ma modération 
exagérations de royalisme et que je prétendais lui ] 
ver qu'il fallait augmenter les lumières du peuple, ai 
de les lui ôter, mon procureur prit feu, se fâcha to 
bon, m'appela patriote et jacobin, et me dit un to 
d'injures. Je cherchai à le faire revenir à lui-m 
d'abord par des réponses douces, ensuite par un si 
absolu; mais il était lancé et la scène ne prit fin qu' 
le dîner. Ce qu'il y eut de fâcheux, c'est que l'affai; 
connue de tout ce qu'il y avait de Français à Gressi 
que chacun y prit part plus ou moins, suivant son op 
et ses sentiments. Je n'étais pas fâché d'être connu 
avoir de la modération et de la mesure; mais je n 
pas que le public s'occupe de moi, et je vis tout cela 
une véritable peine. 

J'appris à cette époque que huit de mes compati 
pris à Besançon dans notre maison d'arrêt, avaiei 
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mmolés sur la place de la Révolution S et je pleurai amè- 
rement leur sort. Mais, ayant vu sur la fatale liste le nom 
le l'abbé de Laubespin, j'allai m'imaginer que c'était mon 
)on et respectable abbé de Laubespin que j'avais laissé à 
a maison de Sainte-Croix. Je craignais qu'ayant pensé et 
igi comme moi, mon évasion ne l'eût fait prendre et ra- 
nener à Paris. Ce roman de mon imagination me fit une 
)eine affreuse, et toute ma vie je me serais reproché sa 
nort, si M. le prince de Montbarrey, auquel je m'en ou- 
'^ris, ne m'eût prouvé que le Laubespin que je pleurais 
l'était pas celui que j'avais laissé à Besançon, mais un sien 
ousin, autrefois chanoine de Saint-Claude ^. 



I. Aujourd'hui place de la Concorde, à Paris. C'est le 12 juillet 1794 <r^ 
larque^ entre toutes, la journée la plus funeste aux prisonniers fédéra- 
stes du département du Jura. Voici, d'après le Moniteur universel , la 
ste des victimes : Jean-Baptiste Vician, de Conliège, ancien membre 
u conseil général du Jura ; Christophe Sorlin, juge au tribunal d'Orge- 
jt, membre du comité de salut public du Jura; Jean-François Grand, 
lédecin ; Charles-Xavier Bourrelier de Mantry, ex-noble ; Claude-Fran^ 
7is Vaillant, receveur du district de Lons-le-Saunier; Claude-Ignace-Joa- 
bim Clermont, de Salins ; Pierre-Claude Gauthier, clerc de notaire de 
ranc-Amour (ci-devant Saint-Amour) ; Claude-Etienne Guyon, ex-procu- 
sur au ci-devant bailliage de Polig^y; Jean-Baptiste Robelin, huissier; 
lexis Machet, secrétaire-greffier de Franc- Amour ; Désiré RuflFey, commis 
la saline de Montmorot ; François-Michel Guirand, médecin, ex-adminis- 
•ateur du Jura. Les noms de ceux en qui nous avons reconnu des compa- 
aons de captivité de l'abbé Lambert ont été écrits en lettres italiques, 
^f. Désiré Monnier, Annales semi-contemporaines, annuaire de i855, p. 94* 
• H. Vi^allon, Histoire du tribunal révolutionnaire de Paris, t. V, p. 388. — 
jles Sauzay, Histoire de la persécution révolutionnaire dans le département 
% Doubs, t. IV, p. 712.) 

a. Cet abbé de Laubespin, qui avait été autrefois chanoine de Saint- 
[aude, était Armand-Hilaire de Laubespin, fils de Joseph Mouchet de 
attefort, marquis de Laubespin, et de Françoise-Hilaire du Tartre-Chilly : 
avait été baptisé le 7 octobre l'j^. Son père le destinait à l'Église. Le 
octobre i^So, il fut admis au chapitre noble de Gigny (Jura), et il obtint 
'ovision d'un canonicat de l'église de Saint-Claude : il fut aussi reçu 
ins la confrérie de Saint-Georges. Son père l'envoya à Strasbourg pour 
i faire prendre les ordres, mais au lieu de suivre cette carrière, il s'enga- 
!a dans la milice, fut grenadier pendant dix-huit ans et revint estropié de 
main droite. Après la mort de son père, il rentra à Paris, s'établit à 
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Le repos, une nourriture saine, les bains avaien 
mon sang et m'avaient rendu des forces ; enfin, ma c 
du pied s'était affaiblie, quoiqu'elle tût encore fort< 
je quittai Cressier. 

La Jeanne-Claude avait quitté le village hui 
avant moi ; je l'avais forcée d'accepter dix-huit frj 
argent pour les frais de son retour, outre trois cent 
en assignats, mis à sa disposition dans le cas où 
aurait besoin, et qu'elle devait remettre à ma bel] 
dans le cas contraire. Je l'avais aussi chargée ( 
soixante-dix livres en assignats pour M. de Jou 
détenu à Sainte-Croix. C'était un moyen de fai 
ser à mes compagnons de captivité la nouv< 
mon heureuse arrivée en Suisse et de les encoui 
m'imiter. Nous nous étions séparés avec attendris^ 
Sa rentrée en France fut aussi heureuse que l'ai 
notre sortie. Je partis pour Estavayer après dix j 
séjour, et fis route avec un prêtre constitutioni 
allait faire abjuration entre les mains de ses sup 
ecclésiastiques, et qui, cinq à six mois après, eî 



Vaugirard, puis à Villiers-le-Bel (canton de Gonesse, Seine 
où il vivait dMne pension de a,ooo livres. On Paccusa d'être Tei 
peuple, d'avoir refusé de déposer ses titres de noblesse et la d» 
de Saint-Louis, et d'avoir correspondu avec les brigands de la 
il fut exécuté le 5 juillet 1794. (H. W^allon, Histoire du tribunal r 
noire de Paris, t. IV, p. 383.) Aucune autre victime de cette mêm 
n'appartient au département du Jura. 

On est porté à croire qu'il y a quelque confusion dans le récit 
Lambert, au siijet de la parenté de ces deux abbés de Laubespi: 
connaît pas à Armand-Uilaire de Laubespin de cousin de son no 
entré dans les ordres : de plus cet ami de l'abbé Lambert fut ai 
le Jura en 1993. Ces deux circonstances donnent lieu de suppos 
détenu de l'hôtel de Sainte-Croix n'était autre que Jean-Marc d 
pin, frère du précédent. Il naquit en ijSa, devint chanoine de Li 
1776 le dernier abbé de GoaiUes près de Salins (Jura) : il fut ans 
général de Grasse. (Annuaire du Jura, iSaa, p. 86.) 

I. Supra, p. 98. 
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chea leR Pères dç la Trappe étiablis à Val-Sainte i. Nous 
nous embarquâmes à Neucbâtel poijr traverser le lac» 
et, aprè9 \me ^l^Yigatio^ de sept à buit beurçai pay des 
vents très contraires, nous arrivâmes k E«tavayer. Ja 
descendis cbez M. Mandri^o^2>; c^t aQQictn confrère 
était asse? bie» logé, vivait petitei;aeat, mais noblement, 
travaillant du métier de tailleur pour gagner ça vic^ et 
n'être à cbarge k persoone. Je voulus, pour lui dokoner 
une preuve d'estime et d'amitié, loger dans la même mai' 
son que lui et manger à sa table, avee l'intention aecrètç 
d'en faire la dépense. Il consentit à tout ce que je IvÂ pro- 
posai, voulut absolijment me céder ^n lit, prit pour lui 
une couchette qui, dans le jo«r^ se cachait sous le lit 
même, et me voilà établi pour lea huit à dix jours que je 
dédirais donner à ce vertueux confrère^ Je me permis de 
régler moi-même l'oydiiiaire. J'étais ^ Estavayer au mi- 
lieu de mes compatriote^ et dc^ gens de connaissanoe. 
Mais celui que j'eus le plus de^ plaisir à découvrir fut M. le 
curé de Chemaudin 3, cet oncle dont j'avais ta^t entendu 
pa^'ler à mes excellents Jeannin de la Cbapelle-rdQSKBui*^ 
M. de Rotalier 4 et autres compatriotes voulurent abso- 
lument me donner à dîner dans leur pension, et ce dîner 



I. Vieux couvent situé dans la Gruyère, canton <te Fribourg, sur Us 
pentes du mont Berra, à environ mille mètres d'altitude. Cette ancienne 
chartreuse de la VaUée de tons les saints servit d'asile, en 1791^ à des trap- 
pistes français. Elle fut supprimée en 1598,. et a été achetée en 1S61, pajp les 
chartreux de la Part-Dieu, d^un autre^ couvent de la Gruyève. ^ote de 
M. Tripet, conservateur des ArcbÂves ca^^to^^aJjes do NeuQhé^t«l,) 

a. L'abbé Pierre MandrUlon était de Ghâteau-Ghalon (Jura). H était né en 
en 1755 et était arrivé dans le canton de Fribourg le a3 octobre 179a. 

3. Jean- Antoine Gorne, curé de Ghemaudin (Doi:vbs) en 17^3^ ooia^is dans 
le décret de déportation du a6 août 1792^ 

4. Joseph-Marie de Rotaliei*, fil^ de Félix-Désiré Petiljean de Rot^Uer 
et d'Ann,e-Antoinette Prost, n^ à Arintbod (Jura) le septembre 13 17. 
U était à Estavayer depuis le^ 21 iuiMo^ l'39Qf U nfcftufuit. ^ J^oja^-it^i^wûef , 
le 99 novembre i8o3; laissant la réputation d'une charité Uu&piU^abilew 
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fttt excellent. M. Maillard ' m'ea donna aussi un 
dans celui-ci on avait servi en mon honneur du y 
je fis conserver pour le dessert, et on se content 
le repas de genevrette, boisson composée d'eau et 
nièvre fermenté. Le bon Mandrillon était de cett 
ainsi qu'un ancien conirère, M. Troly ^, qui fais; 
nage avec M. Maillard, et quelques autres ecclésias 
Ce fut de là que j'allai chez M. le curé de Ghen 
qui nous servit une bouteille d'excellent vin blanc 
fralchissement, mais ce ne fut pas sa faute s'il 
coûta pas beaucoup plus qu'à tous les autres. Il 
absolument que je gardasse les cinq louis que sa 
nièce m'avait confiés pour lui remettre. Cette ce 
était parfaitement digne de tout ce que j'avais épr 
la Chapelle-des-Buis et dont je ne lui laissai pas i 
les plus petits détails. Mais il me trouva aussi de 
les refuser qu'il l'était à me les laisser, et je fii 
l'emporter sur sa générosité. 

Mon séjour à Estavayer fut marqué par un évéi 
de la plus haute importance. C'est là que j'app 
9 thermidor 3, la mort du tyran qui faisait gé 
France sous son sceptre de fer. Cette nouvelle d 
les courriers, comme toutes celles des grands 
ments, et vint porter la joie dans tous les cœurs, 
livrai à l'espérance de rentrer bientôt en France 
retrouver les Français moins malheureux. Je ne 
pendant me défendre d'un sentiment d'horreur a 
des détails de la fin de Robespierre. 



I. François-Bonaventure-Flayien Maillard,, né en 1739, ancien c 
paroisse de Saint-Bénigne de Pontarlier : il émigra en Suisse < 
Tautorisation de résider à Estavayer, le a3 août 179a. 

a. Louis Troly, curé de Saint-Loup,, doyenné de Neublans(Jura), n 
la date de son arrivée dans le canton de FrUbourg est le 14 septes 

3. Le 9 thermidor, 27 juillet 1794. 
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réuni pour moi toutes les espèces d'a- 
ittai qu'avec peine cette aimable ville, 
les espérances de bonheur pour mon 
Ce n'était pas sans peine que j'étais 
avec M. Mandrillon le compte de mes 
lis même contraint à céder sur quel- 
générosité. Il m'accompagna jusqu'à 
ai coucher à Montenach ^, dans une 
. Le lendemain, j'arrivai à Fribourg 
tais pas assez bien guéri pour faire en 
X à sept lieues qui séparent Estavayer 

u de la réception qui m'attendait dans 
>, je ne laissai pas d'être étonné de me 
conduit par un fusilier, depuis la porte 
k la grande place, et d'apprendre du 
1 m'accordait la gracieuse permission 
ft-quatre heures. Pour une permission 
evais avoir recours au banneret ^ du 
[ se trouvait mon auberge. 
I corps de garde, je me fis conduire 
, confrère qui habitait la maison du 
le vint la mienne. 

je me présentai chez M"»® la princesse 
reçut comme un prêtre qui avait eu le 



5 ce nom^ canton de Vaud. 

de Fribourg, district de Broyé, 
mt des chefs de police dans leurs quartiers ; ils di- 
i populaires et portaient dans les fêtes, à Fribourg, 
e la ville, flammées noires et blanches. G^étaient 

mais choisis d'ordinaire dans les principales fa- 

toullai), vicaire général du diocèse de Meaux, né 
Fribourg le i" août 1791 et s'y trouvait encore en 
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triste honneur de recueillir les derniers 
frère (ainsi appelait-elle Mgr le duc de P( 
beau-frère). Ce premier entretien fut long, 
de mes tristes récits, en lui montrant L 
que m'avait données le 9 thermidor, e1 
que M"» la duchesse d'Orléans échapper 
lution; et je dis sur cette bonne et respecta 
comme sur Mgr le duc de Penthiè vre, tout ce 
Dès la première conversation, je désirai 
quel point je pouvais compter sur sa pr 
rétablissement que je me proposais de form 
Je me permis de lui faire remarquer coi 
naturel que je désirasse m'établir auprès <3 
Sérénissime, surtout dans un moment où ( 
appeler à vivre à ses côtés Mademoiselle, 
duchesse d'Orléans K La princesse me ré 



I. Le a3aoûtijj7, naissaient deux filles jumelles de Loui 
de Bourbon-Penthièvre et de Louis-Philippe d'Orléans ; 
eut pas ; la seconde était Ëugénie-Adélaïde-Louise d'O 
ses premières leçons de M»« de Genlis, au couveni 
Au début de la Révolution, elle partagea la vie errai 
nante. En 179a, elle l'accompagna en Allemagne, pu 
France avec elle et la suivit à Tournay, à Schaffhouse, à 
Bremgarten. M"" de Genlis, en butte à la haine et aux 
grés, finit par se séparer de son élève ; elle la remit ent 
comtesse de Pont-Saint-Maurice et vint se réfugier à Br 
jeune duc d'Orléans, sous un nom supposé. Ce dernier 
sœur auprès de sa grand'tante, la princesse de Bourbon 
à Fribourg. M"« d'Orléans resta avec sa tante à Fribo 
époque à laquelle ces deux princesses se réfugièrent en 
l'invasion française. Ce n'est que le 29 mars i8oa que M' 
gnit sa mère en Espagne. En 1808, elle retrouva son i 
léans; et ne le quitta plus. M"" d'Orléans, qu'on appela i 
laîde, ne se maria pas. Elle avait conservé un souvenir 
précis de l'abbé Lambert; elle en parla plusieurs foi 
élogieux à M. Charles Lambert, officier du génie, son n< 
le 3i décembre 1847. Le roi Louis-Philippe perdit en elU 
leurs conseils. Elle fût inhumée à Dreux : sa statue par 
l'entrée de la chapelle de la Vierge. 
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tout son cœur elle souhaiterait faire quelque chose qui 
me fût agréable; mais que sa protection, que je réclamais, 
était bien peu de chose dans le soin d'une république 
comme celle où je la trouvais, qu'elle n'y jouissait d'au- 
cune considération à titre de princesse; qu'elle y était 
regardée comme les autres émigrés, qu'elle s'y voyait 
soumise aux mêmes règlements; que dans les mesures 
générales qu'on prenait contre eux, il n'y avait jamais 
d'exception en sa faveur, qu'on la traitait comme le reste 
des Français et qu'on ne lui faisait pas grâce d'une visite ; 
qu'on venait, ajouta-t-elle en plaisantant, lui demander 
son âge, comme si on ne le savait pas encore après le 
lui avoir demandé tant de fois ; qu'à la porte, quand elle 
rentrait, la garde ne manquait jamais de lui demander 
sa cartouche ï, comme si elle n'y était pas connue; que, 
quant à Mademoiselle, elle avait eu beaucoup de peine 
d'obtenir des gouvernants la liberté de l'appeler auprès 
d'elle, et que même, dans ce moment, elle n'était pas 
sans inquiétude sur les permissions qu'elle avait obte- 
nues; que d'après cela, j'estimasse la protection qu'elle 
pouvait m'accorder, en me gardant de juger de sa bonne 
volonté par son peu de crédit; que je devais compter 
sur tous les services qu^elle serait en état de me rendre. 
Sans renoncer à former un établissement à Fribourg, je 
vis que je devais par précaution chercher à m'en pro- 
curer un aillera's. 

J'obtins d'abord une prolongation de séjour pour la- 
quelle je fus obligé de me présenter devant la commis- 
sion des émigrés. Je me munis pour cela d'une pièce 
bien importante et sans laquelle je ne jpouvais espérer 

I. Tous les émigrés admis à séjourner dans TÉtat de Fribourg avaient 
leurs noms inscrits sur les» registres cantonaui^, avec deux numéros, dont 
Tun. numéro dMmmatriculation, portait le nom de cartouche. 
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aucun succès : c'était un certificat du méde< 
que, sortant des prisons de France, où je 
qu'un air méphitique, ayant les jambes ( 
suitç des fatigues que j'avais éprouvées, 
possible de passer outre. Le président, M. 
portant la parole au nom de tous, me dit : 
« sion, monsieurl'abbé, après avoir délibé] 
« mande, a jugé bon de vous accorder quinz 
« invite, au cas où vous trouveriez un as 
« piration de la quinzaine, de vouloir biei 
Déjà je connaissais M. de Bionnens de 
discours si sec et si dur ne m'étonna pas è 
« Je $ens, lui répondis-^je à haute voix et 
« d'émotion, je sens combien il doit ôt 
« âmes sensibles de n'avoir qu'une parc 
« faire à un honnête homme, dans la situ 
«. malheur de me trouver. » On ne me lais 
d'achever. Tous les membres de la commi: 
à m'adresser la parole à la fois, et ce 1 
lequel je ne compris rien, sinon que toi] 
malheureux de ne pouvoir rien faire au d 
faisaie:Qkt» dura quelques minutes. Quand i 
président, reprenant la parole, fit une long 
la conduite du gouvernement fribourgeoii 
Français, prouva qu'il ne pouvait se cond 
qu'il ne faisait, et que sa pauvreté ainsi q 
l'obligeaient d'user de ménagements, qui, 
durs aux malheureux, n'en étaient pas 
canton l'unique moyen de salut. Je sus b< 



I. François-Nicolas-Aloys-Benjaittia de Teçhtermani 
d^tine ancieojie famille ôe FrUxHiiy : il fut pirésident d< 
émigrés à Fribourg, cowseiJIfiT d'État, puù jugfe d'app 
avait épousé Françoise de Reynold ; il mourut qh 1807. 
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d'en être venu, pour la première fois, à une 
justification. Je le remerciai ainsi que ses col- 
lutôt de la bonne volonté qu'ils me montraient 
a grâce qu'ils m'accordaient; cependant, avec 
zaine, j'avais le temps d'écrire et de recevoir 
ises. 

Lséquence, j'écrivis à Constance '. J'avais dans 
ie M. l'archevêque de Paris, mon patron par 
ju'ii avait eue pour l'ancien évêque de Senez, et 
de la coopération pendant sept ans à la grande 
e de VOrator sacer, formée par lui, continuée 
auspices et par son ordre. C'est à lui que j'étais 
e de mon entrée chez Mgr le duc de Penthièvre. 
s les rapports, je lui devais compte de ma con- 
je le lui rendis dans une longue lettre, où je le 
employer le crédit dont il jouissait à Constance, 
aême et par le marquis son frère ^, pour m'y 
m asile; j'écrivis encore à diverses personnes, 
k mon ami Rojat 3, qui, prévoyant que je passe- 
misse, avait posé des sentinelles dans toutes les 
mtières pour découvrir mon arrivée, 
à Fribourg un grand nombre de mes confrères, 

nce, sur le lac de ce nom, ville autrichienne en 1^94) réunie au 
é de Bade en 1806. 

s-Gabriel-Louis Le Clerc, marquis de Juigné et de Montaigu, 
Champagne et de la Lande, fils de Samuel- Jacques Le Clerc, 
; Juigné, et de Marie-Gabrielle Le Cirier de Neufchelles, né le 
737, lieutenant général des armées du roi le 10 mars 1780, mi- 
ipotentiaire de France près de Pimpératrice de Russie le a5 dé- 
4, mort le 4 août 1807. (Cf. Saint- Allais, Nobiliaire universel de 
t. XII, p. 8a et 83.) 

•ensons qu'il s^agit d'un abbé Rojat, qui fût, avant la Révolution, 
Replonges (Ain), et qui prêta serment à la constitution civile 
Le long séjour de Fabbé Lambert dans les diocèses de Belley et 
itorise cette supposition. Il était sans doute question de cet ami 
Lambert dans la première partie des Mémoires, aujourd'hui 
ipra, p. I, note.) 
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et je me liai d*amitié avec plusieurs d'en 
autres MM. Gressier ï, Villemot 2, Guig 
Tami que j'avais laissé à Sainte-Croix, e 
risle-Adam. Parmi les émigrés, à part M" 
de Gonti, à laquelle j'eus souvent l'honneu 
hommage, j'ai vu M. le baron de Juigné 
et ses enfants. Mes sentiments pour M. l's 
Paris, son frère, m'en faisaient un devoir, 
que je trouvai la sentinelle placée par me 
Cette respectable famille était une des me 
de l'émigration, mais elle se distinguait pai 
courage. Je fus bien reçu chez M™« la 
Vallin 5, ancienne protectrice de SaintJos 



I. L^abbé Gressier appartenait au diocèse Lyon. Un < 
ce diocèse, dressé vers 1804^ mentionne à son article 
« Excellent sujet, non rentré dans le diocèse. » — Nous 
ici M. Tabbé Prajoux, professeur au séminaire de Sa 
pour la libéralité avec laquelle il nous a fait profitei 
notes qu'il a recueillies sur les prêtres des diocèses de 
pendant la Révolution. 

a. Ce nom de ViUemot (ou Vuillemot) est trop répan 
possible de reconnaître de qui il est question. Dans le s 
sançon, trois prêtres de ce nom restèrent fidèles à la f 
refusèrent au serment constitutionnel; parmi eux se t 
Lure (Haute-Saône). 

3. Marie-François-Nicolas Guigue, ancien co-curé de I 
était né en 1744» fiis de Jean-Baptiste Guigne^ écuyer, ( 
nette Paret de Moyron : U mourut à Lons-le-Saunier, le 

4. Léon-Margfuerite Le Clerc, baron de Juigné, frère < 
mars 1733, lieutenant de vaisseau, maréchal de camp 
mort le 24 octobre i8io. Il avait épousé, le t5 mars 1769, 
Saint-Simon-Courtomer, fille de Jean-Antoine-FranQois, 
tomer, brigadier des armées du roi, et d'Élisabeth-01i\ 
de Goubert. 

5. Gabrielle de Musy, fille de Georges de Musy et de G 
mariée en ijSi à Pierre de Vallin, capitaine de cavaleri 
Saint-Jal, fils de Guy de Vallin et de Marie-Françoise-I 
de Barbarel. Cette dame, devenue veuve, habitait la Te 
et prenait les qualifications de marquise de VaUin, ce 
nèche, dame de la Tour-du-Pin; elle émigra et arrii 
!•' mars 1792 ; elle était logée chez M. Pavoyer de Gady. 
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emporté beaucoup d'argent comptant de France et jouis- 
sait d'une sorte d'aisance, dont elle faisait un honorable 
usage. 

Il y avait à Fribourg un grand nombre d'émigrés et de 
déportés, tous dans la cruelle incertitude de savoir si on 
leur laisserait l'asile qu'on leur accordait, et tous, par 
conséquent, inquiets sur l'avenir. Quelques-uns étaient 
à leur aise, c'est-à-dire pouvaient se procurer le néces- 
saire, et la proximité de la France leur donnait cet avan- 
tage. Mais ceux venus des provinces éloignées de la 
frontière se trouvaient dans la pauvreté. On m'a raconté 
même qu'un prêtre s'y était vu réduit à ne manger que de 
deux jours l'un le peu de nourriture qu'il pouvait se pro- 
curer et que, pendant toute la journée où il ne mangeait 
pas, il gardait le lit. Ce qui n'avait duré que jusqu'à ce 
que quelqu'un s'en fût aperçu. 

En général, on s'était parfaitement montré à Fribourg 
et dans le canton à l'égard des émigrés, et plus encore à 
l'égard des déportés ^ français. Les gens riches, et plu- 
sieurs sénateurs entre autres, en avaient retiré dans leurs 
maisons, auxquels ils donnaient la table et le logement. 
Chez quelques-uns, cette générosité était entièrement 
désintéressée; chez d'autres on chargeait le prêtre de 
l'éducation et de l'instruction des enfants. Ailleurs, on 
leur confiait d'autres soins dignes d'eux. Chez les per- 
sonnes moins riches, on ne se croyait pas dispensé de venir 

fille, Gabrielle-Marguerite de Vallln, qui épousa Louis^ilaude-Marie de la 
Poype, comte de Serrières. (Le comte de Sainte-Colombe. Catalogue des 
émigrés français à Fribourg^ en Saisse, de lySg à lygSy plaquette in-8 de 
39 p. Lyon, Imprimerie générale, 1884. — G. de Rivoire de la Bâtie, Ar- 
moriai du Dauphiné, p. 7Ô3-766.) 

I. Le décret du aô août 179a (supra^ p. 78), qui obligeait les prêtres réfrac- 
taires à s'expatrier, s'ils ne voulaient pas être déportés à la Guyane fran- 
çaise, leur avait valu le nom de déportés : celui d'émigrés s'entendait plutôt 
des laïques. 
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à leur secours. Ici on leur donnait à 
dans cette maison, on leur fournis 
tandis que les voisins ou les amis pi 
autres meubles. Les personnes dans 
saient des avances sans aucune idée 
et M. Ghalamel S entre autres, s'c 
l'égard de plusieurs prêtres. Les plu 
libéralement leurs peines et leurs 
pauvre couturière se refuser opiniâtr 
que je voulais lui donner pour quelqi 
qu'elle m'avait faits. 

Les habitants des campagnes avaie 
des déportés une générosité et une lil 
grandes. Dès les commencements, ils 
toute part à Fribourg et dans les at 
de la frontière. Chacun avait ramené 
mier qui s'offrait à ses regards avec l'a 
avait la préférence ; ils l'établissaient 
chambre et au haut de leur table, qii 
la sienne. Les riches se chargeaient c 
ensuite dans les bourgs et dans les 
émulation, surtout parmi les femme 
mieux son prêtre. Heureuses celles 
bonheur de rencontrer de bons tei 
visages brillants de santé, toutes les 
village enviaient leur sort, et elles-mê 
La nourriture des habitants de la Sui 
lente. Un pain grossier, des viandes 
de l'eau, si ce n'est les jours de très 
point d'œufs; voilà, avec de l'excelh 



I. L'auteur cite M. Chalamel, qui, dans une poi 
S^nala par son zèle généreux : cette famille subs 
geoisie locale. 
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paraissait sur ces tables hospitalières, mais le meil- 
morceau était toujours pour le prêtre. Malgré lui, il 
it qu'il l'agréât, et il eût désobligé gravement toute 
mille s'il eût persisté dans l'honnêteté de ses refus, 
nd on pouvait avoir de la viande fraîche, on n'y 
quait jamais, et elle n'était que pour le prêtre quand 
y en avait qu'une petite quantité, ce qui était l'ordi- 
e. Jamais on n'allait au marché ou dans quelques 
3 voisines qu'on n'apportât des choses susceptibles 
ui faire plaisir. Les hommes auraient bien désiré 
s allassent avec eux dans les marchés ou dans les 
îs, parce que ces bons Suisses n'y allaient jamais 
boire du vin, mais nos prêtres aimaient mieux boire 
eau à la maison que du vin au cabaret. 
y a sans doute loin de cette manière d'exister à ce 
a peut appeler les délicatesses de la France avant la 
3lution. Mais la bonté et la générosité de ces bons 
ses faisaient un riche supplément à ce qui manquait, 
ibondance de leur charité recouvrait magnifiquement 
;ables grossièrement servies. Les jeunes gens se pliè- 
bientôt à ce nouveau genre de vie, les autres avec 
de peine. Des santés qui s'affaiblirent d'abord se for- 
cent ensuite ; et j'ai vu jusqu'à un vieillard, malade 
îfois, très délicat sur la nourriture et ne mangeant 
eau, ni salé, ni laitage, se trouver très bien de ce 
'^eau et très extraordinaire régime, auquel il était de- 
trois ans. 
n'est pas pour peu de temps que ces honnêtes et 
Suisses se chargèrent de la subsistance de nos prê- 
: il s'en est trouvé qiû l'ont assurée même après leur 
et qui leur ont légué des pensions alimentaires, 
je ne veux parler ici que du général, quoique j'aie 
coup de plaisir à rapporter ces traits particuliers. 
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Tous, ou presque tous, se sont chargés de nos prêtres 
pour tout le temps que durerait leur exil. Uu grand nom- 
bre les a gardés jusqu'à l'invasion des Français, et quel- 
ques-uns même après cette invasion, au risque de tout ce 
qui pouvait leur en arriver de fâcheux. Quand le Sénat 
voulut, ne se croyant pas en état de fournir des aliments 
à un si grand nombre d'étrangers, obliger tous les Fran- 
çais qui ne pourraient pas prouver qu'ils avaient par eux- 
mêmes des moyens de subsistance à abandonner le can- 
ton, tous ces bons habitants des campagnes se présentè- 
rent avec leurs prêtres devant les baillis ^ respectifs, et 
s'engagèrent à les garder dans leurs maisons et à les 
nourrir comme ils avaient fait par le passé. 

Un État aussi faible et si près de la France était trop 
souvent obligé de répandre l'alarme parmi les malheu- 
reux auxquels il donnait un asile. On raconte que, dans 
une pareille circonstance, un habitant des bailliages, tour- 
menté par i^on bailli au sujet du prêtre français qu'il 
avait chez lui et qu'on voulait le forcer à renvoyer, se 
présenta à l'avoyer 2, et porta plainte contre le bailli de 
ce qu'il voulait le contraindre à se défaire d'un gros chien 
qu'il avait, sous le prétexte qu'il mangeait trop, et que si 
chacun nourrissait ainsi des chiens, le pain augmenterait 
de prix. L'avoyer, qui ne se défiait pas de cet homme 
simple, reçut la plainte dans le sens qu'elle présente na- 
turellement, et, tout en excusant le bailli, ne put se dis- 

I. Les baillis étaient des gouverneurs de districts, analogues à nos pré- 
fets. Ils exerçaient une charge très considérée, qui était réservée d'or- 
diaaire aux famiUes patriciennes. La plupart des chefs-lieux de bailliages 
ayant été le centre des seigneuries féodales, les baillis résidaient d'ordi- 
naire dans d'anciens châteaux. 

a. L'avoyer était le chef de l'État républicain. Il portait le titre de Mon- 
seigneur et d'Excellence. A l'époque qui nous occupe, l'avoyer du canton 
de Fribourg était François-Romain de Verro. Cette famille s'est éteinte, 
il y a peu d'années, dans celle de Chollet. 

MÉMOIRES DE l'ABBÉ LAMBERT. lO 
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snser de le blâmer d'avoir voulu gêner la liberté du 
aignant dans une chose aussi indifférente en soi. Il lui 
omit qu'il ne serait plus inquiété au sujet de son chien, 
lelque gros et mangeur qu'il fût. « C'est où je vous at- 
tendais, Excellence, repartit-il vivement; on me per- 
mettra de garder le chien dont je parle, quand même il 
mangerait beaucoup, et on ne me permettra pas de 
jarder un malheureux et respectable prêtre français 
jue j'ai chez moi, qui est mon ami et celui de ma fa- 
mille ! » L'avoyer, attendri et charmé, confirma pour le 
être la décision qu'il avait donnée pour le chien, et le 
ysan s'en alla triomphant et remercia l'avoyer, comme 
1 en eût reçu le plus signalé bienfait. 
Malgré tant de secours accordés si généreusement, le 
•mbre des prêtres était si grand qu'il en restait un cer- 
n nombre dans la misère. Mais la Providence veillait 
r eux comme sur les autres, et, dans la personne d'un 
mes compatriotes, chanoine de l'église de Liège, et 
ûntenant presque aussi pauvre que les autres prêtres 
mçais, elle leur avait accordé un sauveur. C'était 
. l'abbé de Montrichard ', nom devenu aussi cher aux 



, L'abbé de Montrichard mériterait une véritable biographie : Henri- 
t)riel de Montrichard appartenait à une vieille famille franc-comtoise, 
leau détaché, au début du xiii* siècle, de Tillustre maison de Scey. Il 
[uit au château de Saint-Martin, près de Voiteur (Jura), le aS septem- 
1^48, fils de Pierre- Joseph de Montrichard, seigneur de Saint-Martin, et 
Jeanne-Charlotte de Rougrave. Dès le a8 janvier l'j&j^ il fut nommé cha- 
ne de Baume-les-Messieurs (Jura) : dans les années qui suivirent, il 
ut les ordres sacrés, et fut reçu docteur en théologie à Tuniversité de 
ançon. En novembre ijjj, il fut nommé vicaire général de Mgr de Ro- 
, archevêque de Bordeaux, et le suivit au même titre lorsque ce prélat 
transféré à l'archevêché de Cambrai (juillet 1781). En décembre 1780, il 
nommé doyen de Baume-les-Messieurs, et en 1784, il devint coadjuteur 
on oncle, le comte de Rougrave, à une prébende du grand Chapitre de 
fe. Il obtint l'abbaye d'Andres, diocèse de Boulogne, le i3 avril 1788, 
s en fut bientôt dépossédé par la Révolution. Il se retira alors à Saint- 
tin jusqu'en 1792, émigra vers cette époque et se fixa à Fribourg, où 
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déportés que célèbre dans la Suisse et dans l'Allemagne. 
Attendri à la vue de confrères manquant des choses les 
plus nécessaires et réduits à la mendicité, il conçut l'idée 
d'une table commune pour tous les prêtres qui seraient 
obligés d'y avoir recours. Les évêques qui étaient à Fri- 
bourg approuvèrent son plan et l'encouragèrent à l'exé- 
cuter par des secours sur la caisse des bienfaits dont ils 
étaient dépositaires et dispensateurs, et même en l'aidant 
de leur propre bourse. Il fallait le consentement de l'État 
pour un pai'eil rassemblement d'étrangers; les évêques 
l'obtinrent, et, de plus, il leur fut accordé un local spa- 
cieux et commode. Ce ftit l'ordre de Malte qui eut l'hon- 
neur de le fournir dans sa commanderie. M. l'abbé ^ fit 
préparer une cuisine, des tables, des bancs et tout ce qui 

U fut le bienfaiteur des prêtres déportés et des émigrés. Tous les souve- 
rains de l'Europe lui adressèrent des secours pour l'œuvre qu'il avait 
fondée dans l'établissement de la Commanderie à Fribourg. Les registres 
de la Commanderie sont conservés, comme un précieux souvenir, dans la 
famille de Montricbard : ils contiennent la liste longue et curieuse des 
personnes secourues et des bienfaiteurs de Tœuvre. De 1794 à 1799, l'abbé 
de Montricbard distribua en nature la somme, considérable pour ces 
temps calamiteux, de 137,777 livres i5 sols 8 deniers. Si l'on compare 
cette somme à la valeur présente des objets acquis, il faudrait aujourd'hui 
plus que la tripler pour en avoir l'équivalence. Lors de l'invasion de la 
Suisse par les armées françaises, en 1799, l'abbé de Montricbard se retira 
en Bavière. Après le Concordat, il revint en France et fut nommé par 
Mgr Moreau, évêque d'Autun, administrateur du département de la Nièvre. 
A la fin de l'année 1804, Pie VII, traversant le Nivernais, et reçu à Gosne 
par l'archevêque de Sens et l'abbé de Montricbard, décerna à ce dernier 
les éloges les plus flatteurs, pour sa généreuse conduite pendant la Révo- 
lution. En i8i5, l'archevêché de Besançon étant devenu vacant par la mort 
de Mgr Lecoz, ancien évêque constitutionnel, Louis XVIII nomma à ce 
siège l'abbé de Montricbard ; il n'eut pas le temps d'en être pourvu, car 
il mourut à Nevers, d'une attaque d'apoplexie, le aa juillet 1816, le lende- 
main même du jour où le roi avait signé l'ordonnance. — Cette note a 
été composée à l'aide des documents que M. le baron de Longuerue a 
réunis sur la famille de Montricbard et dont il a bien voulu nous faire 
profiter. 

I. La commanderie de l'ordre de Malte à Fribourg avait alors pour abbé 
(1791-1797) M. Blaisen, ou Blesen, mort le 9 septembre 1802; d'ordinaire cet 
abbé ne résidait pas à Fribourg. 
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nécessaire à rexécution de ses projets; il nomma 
li les prêtres cuisiniers, aides-cuisiniers et toutes les 
Dnnes nécessaires au service commun, excepté celui 
table, qu'il se réserva et dans lequel il eut beaucoup 
eine à permettre que chacun des commensaux lui 
U secours à tour de rôle, comme dans les séminaires. 
;ait convenable que des prêtres réduits à vivre de 
ité et qui, comme leur divin Maître, n'avaient pas 
îposer leur tête, se servissent les uns les autres, sui- 
l'exemple qu'il leur en avait donné lui-même. Les 
blés, les ustensiles de cuisine et la table furent mo- 
3s; mais il y eut tout ce qui était nécessaire. La pro- 
3 fut celle d'une chambre de religieuse, et la plus 
de attention fut donnée même aux plus petits détails 
3 respectable ménage. Enfin, tout étant prêt, M. l'abbé 
[ontrichard donna le signal, et plus de quarante pré- 
vinrent s'asseoir à la table qui leur avait été pré- 
e; dans la suite, jamais il n'y en eut moins; pour 
inaire, il y en eut plus d'un tiers en sus, très souvent 
du double. 

1 servait à dîner la soupe, le bouilli ordinairement 
, avec un plat de légumes les jouié de régal, du pain 
crétion quand on en avait, et de l'eau pour boisson, 
epas du soir consistait en une simple soupe. Qui n'a- 
pas, dans la soupe, de quoi contenter son appétit, 
t son recours sur le pain ; rarement on servait autre 
e sur cette table nécessairement frugale. Les jours 
^res : soupe maigre, un plat de légumes au lieu de 
lli; je ne crois pas qu'il y ait jamais paru d'œufs(ils 
rares k Fribourg) ni de poissons. Cette nourriture si 
le était plus faite pour des estomacs français que la 
riture des campagnards suisses, et quelques-uns des 
*es qu'ils avaient amenés dans leurs villages se virent 
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obligés par le dépérissement de leur santé d( 
la préférence. Les pommes de terre et le riz 
au pain, quand on en manquait, ce qui arriva 
qu'il était trop cher, ou parce que les fonds 
sèment se trouvaient bas. 

Il y avait une table payante pour ceux des 
avaient besoin d'économiser, et qui néanmo 
vaient encore en état de faire les frais de leur 
La seule différence de cette table à l'autre c 
un plat de légumes, ou une entrée ajoutée au \ 
sonne n'était admis à la table commune qu' 
preuve de son honorable pauvreté. 

C'étaient les commencements qui étaient 
pour un pareil établissement, mais M. l'abbé 
pas des difficultés. Il avait tout prévu, et la 
vint visiblement au secours de son courage ( 
tience. De toutes parts il fit des demandes : c 
la ville, puis dans le canton, puis dans toute 1 
distinctement aux protestants et aux cathol 
dans toute l'Allemagne, dans toute l'Europe 
Constantinople. Les Électorals ecclésiastique 
d'un grand secours, ainsi qu'à tous nos dépor 
talent cette partie de l'Allemagne, tant qu'i! 
pas au pouvoir des Français. La Hongrie, l\ 
Bohême, la Pologne, la Russie, contribuer* 
moins ; mais la Suisse en fit les premiers frais ; 
et ses riches couvents passèrent avec M. l'abl 
d'abonnement et lui firent savoir qu'ils lui 
telle somme tous les mois; des bénéficier! 
même dans la proportion de leurs moyens ; 
souscrivirent aussi. Parmi les protestants, 
Berne se distingua et envoya une somme co 
la première demande qui lui fut faite, et san 
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itions pour empêcher que de nouvelles demandes 
sent faites à l'avenir. Des pasteurs des églises pro- 
ies, et en assez grand nombre, voulurent partager 
eur de venir au secours de cette partie souffrante 
flise gallicane, et elle trouva des bienfaiteurs même 
les simples particuliers zwingliens et calvinistes, 
s deux sections du protestantisme se partagent la 
. Mais de tous les secours qu'il a reçus, aucun ne 
dt autant de plaisir que celui qui lui arriva d'An- 
ge en 1795. Il n'était pourtant que de 1,800 livres, 
mt les prêtres français, établis au nombre de trois 
Ltre cents à Winchester ^ qui le lui faisaient passer, 
gnes confesseurs de la foi, qui se trouvaient dans 
dance par la générosité du roi Georges, avaient 
misé sur leur traitement pour venir au secours de 
confrères de Fribourg, dont ils avaient appris le dé- 
înt. C'est de M. l'abbé de Montrichard lui-même que 
s ce beau trait. Il me le raconta avec tout l'enthou- 
5 de la reconnaissance, quand je repassai par Fri- 
en 1795, et ajouta ainsi au plaisir que j'eus à lui 
tre six louis en or, dont m'avait chargé le respecta- 
. Hott 3, qui tient l'hôtel de l'Épée à Zurich, 
l'abbé de Montrichard ne se borna pas à fournir la 
Lture à nos prêtres devenus pauvres pour Jésus- 
i; il habillait, chauffait, donnait des bréviaires, lai- 
pendre soin des malades, ou les soignait lui-même 



le d'Angleterre, chef-lieu du comté de Southampton, à trente et un 
Tes nord-ouest de Portsmouth. 

toine Hott, né le 17 août 1748, ancien capitaine de cavalerie, suc- 
jon père, Mathieu Hott, à l'hôtel de l'Épée. Il fut le chef de l'admi- 
on des couvents sécularisés dans le canton de Zurich et membre 
id conseil. (Note de M. le docteur P. Schweitzer, archiçiste d'État à 
) — L'hôtel de l'Épée est encore aujourd'hui l'un des principaux hô- 
Zurich : il est situé au centre de la ville, près du troisième pont, 
iimmat. 
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quand il ne pouvait parvenir à les placer à l'hôpital 
était le dépositaire et le distributeur de toutes les espè 
de dons et de libéralités. C'était lui qui mettait en état 
partir pour la France ou pour d'autres pays ceux < 
avaient la volonté ou qui se trouvaient dans la nécess 
de faire ces voyages ; rien à quoi il ne pourvût, et tou 
les espèces de besoins pouvaient se présenter à lui. Je 
l'ai pas vu une seule fois dans le cours de mes voyaj 
qu'il ne m'ait interrogé sur Tétat de mes finances et i 
des offres d'argent, et je sais qu'il en a agi de même a^ 
les prêtres qui n'étaient pas de sa connaissance et qi 
pouvait soupçonner d'éprouver des besoins. Avec i 
bienfaisance aussi étendue, il fallait de grands moyens 
beaucoup d'ordre. 

Les émigrés, en général, obtenaient moins d'intérêt c 
les déportés; et, dans les pays catholiques, ils avai< 
bien moins de ressources pour se tirer d'embarras que 
prêtres. M. l'abbé de Montrichard, qui voyait tout le b 
à faire, n'eut pas besoin qu'on lui fît apercevoir cette ( 
férence pour chercher à venir à leur secours, et la grar 
partie de ce qui ne lui fut pas donné spécialement p( 
ses confrères, il crut devoir en disposer en faveur de ce 
autre classe de Français malheureux. Ainsi, à part l'I 
norable charge de nourrir et d'entretenir de cinquant 
soixante-dix prêtres, il eut encore celle de fournir à 
subsistance de trente, quarante, cinquante émigrés, q 
comme les prêtres, après avoir fait tant de charités ei 
mêmes, étaient réduits à n'avoir de ressources que d« 
la charité des étrangers. 

A l'égard de ceux-ci, il fallut user d'adresse dans p 
d'une circonstance pour les engager à s'expliquer e 
mêmes, quand il n'avait pu par aucun moyen devii 
leurs besoins. 11 fallut même quelquefois faire arriver 
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dons par de longs circuits, et il fut toujours nécessaire de 
les recouvrir de beaucoup de délicatesse. L'abbé de Mont- 
richard ménagea d'aussi respectables faiblesses, et tout 
ce qui n'avait pas le courage de se faire honneur d'une 
aussi honorable pauvreté n'eut point à rougir de sa bien- 
faisance. Il était l'homme de la charité ; il sut se plier à 
tout pour bien remplir sa sainte mission. 

Rendons justice aux émigrés et aux déportés : ils ne 
furent à charge à la bienfaisance publique que le moins 
possible, car l'abbé de Montrichard n'était à Fribourg 
que le sage distributeur de ses dons, et en quelque sorte 
l'économe de l'Europe. Il n'eut jamais à se défendre de 
demandes non fondées et indiscrètes. Les plus riches au- 
trefois, comme ceux qui l'avaient été le moins, n'accep- 
taient que l'indispensable nécessaire au soutien de leur 
existence. Jamais il n'eut à se défendre contre des préten- 
tions exagérées et contre les bassesses de l'intérêt person- 
nel. Nos Français ont soufTert avec un courage digne de 
la cause qu'ils soutenaient et à laquelle ils avaient sacrifié 
leur fortune et tout ce qu'ils avaient de plus cher. 

Depuis longtemps, les filles et les femmes d'émigrés, à 
Fribourg, travaillaient pour vivre, les unes à la broderie, 
les autres en linge. J'en ai connu même qui faisaient le 
métier de blanchisseuses et de ravaudeuses, et qui étaient 
fières de ne devoir qu'au travail de leurs mains ce qui 
était nécessaire à leur subsistance. Mais au moment où 
j'arrivai dans cette ville, cet honorable goût d'occupation 
commençait à prévaloir même parmi les hommes. Beau- 
coup de prêtres et de laïques étaient alors en apprentis- 
sage ; c'étaient les dames françaises qui étaient maîtresses 
dans tous les arts qui sont du ressort de leur sexe, et on 
allait avec empressement recevoir leurs leçons. J'ai vu 
émigrés et déportés coudre, tricoter, faire du filet, bro- 
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der, etc. J'en ai vu qui travaillaient dans la e 
dans l'imprimerie, qui servaient dans des m 
même dans de simples boutiques ; j'en ai vu £ 
des arts purement mécaniques. J'ai porté des t 
métier par un prêtre, des souliers faits aussi pai 
et celui-ci mérite une mention particulière : il a 
à cinq mille livres de rentes patrimoniales, qui 
lui faisait passer très exactement au moyen de 
change que lui fournissait le commerce de Ly( 
habitait le voisinage; ainsi il n'avait pas besoin 
ner de la peine, et c'était pour être encore plus 
soulager les misères sans nombre dont il était 
qu'il se condamnait au travail et à la vie la pi 
avait donné la préférence au métier de cordoni 
que ce métier ne jouit pas d'une grande consid 
avait ainsi trouvé le moyen de satisfaire à la fc 
milité et sa bienfaisance. Beaucoup étaient dev 
vateurs à la campagne; j'en ai vu qui excell 
l'art de conduire un moulin. Beaucoup de marcl 
tous les genres, et j'avoue que ce n'est pas ceux 
vus avec le plus de plaisir. J'ai entendu p 
prêtre, mon compatriote, que depuis j'ai connu 
qui n'avait eu besoin que de son goût naturel p 
1er dans les fleurs artificielles, et qui eût pu en 
en Allemagne se faire une fortune avec son tal 
blement distingué. Toutes les occupations ho 
même les moins relevées dans les arts entièren 
niers et mécaniques, étaient du goût de nos prêl 
elles pouvaient leur procurer du pain. 

Ces habitudes laborieuses ont déchargé M. 
Montrichard de beaucoup de dépenses ; mais il 
bien qu'il y eût du travail pour tout ce qui en a^ 
et qu'on fût assez bien payé pour se dispenser à 
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à lui, et il se trouva toujours un grand nombre de malheu- 
reux à sa charge. 

L'heureuse idée d'une table commune porta des fruits 
ailleurs qu'à Fribpurg; j'en ai trouvé à Soleure; il y en 
avait une autre à Creutznach ', et j'en ai vu moi-même 
une quatrième s'établir à Constance. Ainsi, par son 
exemple, M. l'abbé de Montrichard avait eu le bonheur 
de faire le bien même où il n'était pas. 

Je dois ajouter à ce que j''ai dit des déportés en général 
que, s'il y a eu quelque reproche à leur faire, à Fribourg 
surtout, c'est le goût des nouvelles. On allait chez les ims, 
chez les autres, en donner ou en apprendre : la France 
était une mère chérie dans un état de maladie grave et 
dangereuse, dont les enfants eussent voulu lire le bulletin 
à chaque instant, et les nouvelles, qui venaient ou par les 
papiers publics ou de toute autre manière, étaient l'occu- 
pation de tous ; s'ils s'occupaient si vivement de la patrie 
qui les avait rejetés de son sein, c'était pour son bonheur 
et pour le bonheur de ce qu'ils y avaient laissé de cher, 
plutôt que pour le leur propre ; et, si j'ai trouvé des exa- 
gérés parmi les prêtres, c'est en nombre extrêmement 
petit. Un religieux de Notre-Dame des Ermites ^ fit un 



I. Creutznach, ville des États prussiens, province rhénane, à trente kilo- 
mètres sud-ouest de Mayence. 

a. Notre-Dame des Ermites, Tun des pèlerinages les plus célèbres du 
monde catholique. Elle est le centre d'un couvent de Bénédictins, fondé 
en 946, par saint Éberhard. C'était là, qu'au ix« siècle, avait vécu et était 
mort le comte Meinrad de Sulgen, d'une illustre famille de Souabe, qui 
s'était retiré en ce lieu dans la solitude. Il avait reçu d'Hildegarde, ab- 
besse d'un couvent de Zurich, une image de la Vierge devant laquelle U 
priait. L'oratoire de Meinrad est devenu l'église, et l'image de la Vierge, 
objet de sa vénération, est celle qu'on vient adorer à Notre-Dame des 
Ermites. Le i4 septembre est la date de la plus grande affluence des pèle- 
rins. Grâce au pèlerinage, ce couvent devint le plus riche de la Suisse, 
après celui de Saint-GaU. L'abbé porta le titre de prince de l'Empire, et 
s'appelle encore dans le pays le prince d*Einsiedeln. 
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jour une censure aussi forte que sensée de 
prêtres français pour les nouvelles. Plusiei 
étaient dans la sacristie et se disaient récipr 
qu'ils avaient appris de nouveau : « Messieui 
« dictin, ce n'est point ici le lieu d'une pareil 
« tion, et je vous avoue que je ne suis point é 
« la voir tenir. Des nouvelles de guerre, ( 
« nouvelles de violence et de dévastation, d 
« sang et de carnage, me paraissent dépla 
« bouche des ministres d'un Dieu de paix. 
« généraux le soin de ranger les armées ei 
« aux puissances celui d'amener par la forc< 
« triotes à la vérité et à la raison; vous ne d 
« 1er, vous qui êtes prêtres, que pour les plai 
« funeste aveuglement et que pour gémir s 
« affreux de leiu» situation. Votre devoir est d 
« silence et de ne cesser jamais d'adresser vc 
« prières, votre misère même, en expiation 
« qui se commettent dans votre patrie, et pou 
« ciel la cessation de l'épouvantable calamit 
« le monde chrétien. » La réprimande était 
laisser des traces profondes; mais je dois 
quoique le goût des nouvelles fût généralem 
parmi les prêtres déportés, il en est peu à qui 
pût s'adresser dans toute l'étendue du sens qi 
Au reste, dans cinq à six mille prêtres rép 
surface de la Suisse, quelques individus ne cf 
ils peuvent être de mauvais et détestables 
faire tort à la masse; leurs vices ne feront 
d'ombre aux vertus des autres. 

Je ne puis finir cet article sans dire un 
objet plus délicat : les prêtres français, par l 
mœurs, ont été l'édification de toute la Su 
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ils ont été celle de toute l'Europe, et quoique la Révolu- 
tion, pour les déshonorer et les discréditer, eût semé sur 
leur route des pierres d'achoppement, ils ont eu la gloire 
de ne pas tomber et de se tenir toujours et partout à la 
hauteur de la réputation qu'ils se sont faite par leur cou- 
rageuse résistance contre les entreprises du philosophisme. 
Non, ce ne peut être que dans des vues de miséricorde 
qu'il a plu à Dieu de donner à l'Europe protestante le 
spectacle de cinquante à soixante mille prêtres d'une 
vertu si rigoureuse et si haute : à ce Dieu, seul fort, seul 
puissant, la gloire ; à nous, la reconnaissance pour une 
aussi grande faiblesse changée si admirablement en force, 
et une humilité proportionnée à une pareille grâce! 
Puisse le vœu ardent et sincère que nos frères égarés 
reviennent des erreurs qui les séparent de nous, comme 
ils sont revenus des préjugés que la continence et la pu- 
reté n'étaient dans l'Église catholique que de vains noms 
sans réalité, avoir son exécution! 

Partout où j'ai voyagé, en Suisse, en Allemagne, en 
Espagne et ailleurs, j'ai trouvé les déportés les mêmes, 
sous tous les rapports essentiels, que je les ai vus à Cres- 
sier, à Estavayer, à Fribourg, en arrivant de France ; par- 
tout ils étaient l'objet de la vénération publique par la 
dignité avec laquelle ils supportaient toutes les privations 
de l'exil et de la pauvreté. Ils avaient trouvé en arrivant 
en Suisse presque tous les esprits prévenus contre eux, et 
c'est uniquement par leur conduite vraiment sacerdotale 
qu'ils étaient parvenus à dissiper les préjugés haineux 
dont la Révolution les avait entourés, surtout dans cer- 
tains cantons ; et si quelque chose est capable de contre- 
balancer chez les peuples étrangers le souvenir des maux 
que leur a faits la France pendant la Révolution, ce sont 
les vertus de son clergé, dont elle les a rendus témoins. 
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Partout aussi, j'ai trouvé des déportés r 
norables livrées de la pauvreté, et j'avoue 
une sorte de confusion à Fribourg de me tr 
habit encore bon et très propre au miliei 
dont la plupart n'étaient habillés que pour 
et que ce sentiment se renouvela à Cont 
Mgr l'archevêque de Paris eut substitué i 
s'en allait en lambeaux im habit neuf de 
glais. J'ai vu très peu de prêtres en souta 
presque tous avec d'anciens habits courtî 
habits laïques qu'ils s'étaient vus forcés de 
France ; ces habits étaient de toutes les étc 
les formes et de toutes les couleurs, et offrî 
de scandale aux ecclésiastiques étrangers (] 
saient pas les raisons de cette singularit< 
vait très peu qui n'eussent pas l'inconvéni 
pés. J'ai vu des robes de chambre devenueî 
visite et de cérémonie : tout le reste des \ 
en proportion de l'habit. 

Les émigrés avaient une tenue moins pa 
cependant loin de la magnificence et du 
les débris de leur ancienne opulence qu'il 
vir, et les plus somptueux étaient ceux qi 
parer d'un habit neuf, de quelque drap q 
avait plus de recherche dans les toilette 
mêmes n'avaient de parure que leur vert 
prêté; l'élégance des dentelles et des étc 
paru ; tout ce qui les couvrait était solide e 
dame la princesse de Gonti elle-même a\ 
rage de donner l'exemple de la réforme ; i 
qu'elle portait tous les jours ne lui avait co 
au complet, que dix-huit francs; elle i 
marquer elle-même avec une sorte de 
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moins malheureux que ceux de l'intérieu 
trembler à tous les instants pour leur libe 
vie. J'ajouterai, avant de finir cet article 
dont j'ai pu approfondir les sentiments i 
cèrement leur patrie, et qu'en la plaigni 
heurs, ils ne se soutenaient dans les pay 
par l'espérance d'y rentrer un jour. Est-il 
Français pense et sente différemment? . 
France, est devenu un proverbe parmi le 
déportés, et ce proverbe demeurera. 

Je passai plusieurs de mes après-midi 
princesse de Gonti. Elle eut la bonté c 
tout ce que je pouvais désirer de savoir, t 
duite à moins de douze mille livres de re 
ses diamants qu'elle était redevable de ce 
c'en était une, même pour elle. M. le duc : 
dène ', son frère, avait fait sur cet objet 
avantageux pour lui et très peu pour ell 
chargée de la négociation avait été oblij 
par tout ce qu'avait voulu le prince. Il v* 
conduite forcer sa sœur à venir s'établir à 
séparant de tous les Français des deux se3 
à sa suite. Au reste, il a dédommagé la pri 
vantage de ce marché par son exactitude 
conditions, même après sa fuite et l'invasi 
par les Français ^, 



1. Hercule-Renaud III d'Esté, dernier duc régnant de 
Mirandole, né le an novembre iiv], succéda à son pè 
le a3 février 1780. Il avait épousé, le 39 septembre 1741» 
Malaspina, duchesse de Massa, et n'en eut qu'une fiUe 
riée, le ao septembre 157 1, à l'archiduc Ferdinand d'Ai 
Gampoformio, du 17 octobre 1597, dépouilla entièreme 
de sa souveraineté. Ce prince était fort riche et fort 
Trieste en i8oa. 

a. En mai 179;. 
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« de chemin ; mais j'y eus bientôt mis bon or 
« donnant des souliers à semelles plus épaisses 
« je ne sens plus autant le pavé. » Avant l'arrr 
demoiselle, il n'y avait guère que des motifs d( 
pussent l'engager à sortir de ses appartements. 

La princesse, par ime sage et courageuse 
avait étendu sa plus que modeste fortune et s 
en état de venir au secours des malheureux 
bonne œuvre à laquelle elle n'ait contribué, i 
sère qu'elle ne se soit empressée de soulager î 
signal qui lui était donné. Moi-même je ne î 
qu'une seule fois dans la ville qu'elle habitait s 
ait demandé si j'avais des besoins, s'offrant 
ment de subvenir à tous. Fendant mon premic 
Fribourg, elle était sur le point d'augmenter se 
de toutes celles de Mademoiselle d'Orléans et 
préparatifs nécessaires pour la recevoir. 

La bonne princesse me dit dès lors elle-mêm 
sociant Mademoiselle à son sort, c'était pour to 
qu'elle demeurerait séparée de son excellente 
ajouta qu'elle allait prendre des précautions p 
mort même ne laissât pas Mademoiselle sans r 
elle me lut la lettre que Mgr le duc d'Orléar 
écrite à ce sujet. Cette lettre, datée de Bremgai 
aussi digne du prince qui l'écrivait que de la ] 
laquelle elle était adressée; on n'y apercevait 
pèce d'art; la nature l'avait tirée d'un fond 
d'esprit, de raison, de sensibilité. Elle m'a don 
plus avantageuse qu'on puisse se former d'ur 
l'âge qu'avait alors Mgr le duc d'Orléans. 

La nécessité où se trouvait Mgr le duc d'Or] 



I. Bremgarten^ canton d'Argovie, district de Breragarten. 
BfÉMOIRES DE l'ABBÉ LAMBERT. 



Digitized by VjOOQ IC 



102 MÉMOIRES DE l'aBBÉ LAMBERT. 

séparer de la princesse, sa sœur, l'avait décidé à cette dé- 
marche. D'ailleurs, en se conduisant ainsi, il avait cru se 
conformer aux intentions de sa respectable mère. 

Il avait été convenu que Mademoiselle serait confiée à 
M"^^ la comtesse de Pont ', jusqu'à ce que les arrangements 
convenables fussent pris et que la princesse pût s'en char- 
ger elle-même. 

La permission demandée au Sénat de Fribourç n'ayant 
été accordée qu'à la condition que Mademoiselle habite- 
rait un couvent d'où elle ne sortirait pas, M°^ la princesse 
de Conti avait été obligée, malgré toutes ses représenta- 
tions, de se soumettre à un arrangement qui ajoutait à ses 
dépenses et la tenait séparée de sa petite nièce ; enfin tout 
était préparé pour la recevoir. La jeune princesse se pré- 
parait à quitter Kreuzlingen ^, beau village près de Cons- 
tance, habité par M°*« de Pont, dans le même temps que 
je me disposais à partir pour Soleure. 

Le temps de mes difiTérentes permissions pour rester à 
Fribourg était écoulé ; j'avais fait dans cette ville tout ce 
que j'avais à y faire. MM. les vicaires généraux du dio- 
cèse de Besançon, chez lesquels je m'étais présenté, m'a- 
vaient reçu avec plus de dignité que de bienveillance; 
mais j'avais été dédommagé de leur accueil protecteur 
par la bonté avec laquelle m'avait traité l'excellent M. de 
Lenzbourg, évêque de Fribourg et administrateur de Be- 
sançon. Il n'y a sorte d'amitié qu'il ne m'ait témoignée. Je 



1. Anne-Claudine Mayneaud de la Tour, mariée en premières noces à Jo- 
seph-Laurent de Mazade, riche financier ; en deuxièmes (1759), à Emma- 
nuel-Louis-Auguste, comte de Pont-Saint-Maurice. Ce dernier, né en 17 12 
lieutenant général du 17 décembre 1759, avait été attaché à la famille d'Or- 
léans comme gouverneur du duc de Chartres en ijSa et avait reçu le titre 
de premier gentilhomme de la Chambre du duc d'Orléans. 

2. Kreuzlingen. A environ deux kilomètres au sud-est de Constance, 
canton de Thurgovie, district de Kreuzlingen. 
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lui devais et je lui rendis compte de ce que j'j 
dans le diocèse dont il était administrateur. Eni 
tis pour Soleure, avec la résolution de revenir 
quinzaine faire mes derniers efforts pour m'étab] 
de M"« la princesse de Conti, projet auquel je n' 
renoncé. Si je ne réussissais pas, j'aurais l'ho 
présenter mon hommage à Mademoiselle qui 
rivée ; je trouverais des réponses à mes lettres 
rais de quel côté diriger ma marche pour obtenir 

Les déportés et les émigrés étaient à Soleur 
je les avais trouvés à Fribourg et ailleurs, n 
étaient beaucoup plus heureux. Ils avaient troi 
peuple ami des Français. Soleure avait presqui 
été le séjour de l'ambassadeur de France, ce qn 
fait une ville presque française, et ses habitant 
à la simplicité de leur pays la politesse et la ^ 
du nôtre. 

Une dame du pays était dans cette ville à la 
établissement monté sur le modèle de celui de 
de Montrichard à Fribourg, et se trouvait en ( 
nome et la nourricière des déportés *. Elle ava 
commencé sur ses économies, mais, ne pouvan 
une telle dépense, quoiqu'elle n'eût que trente è 
prêtres, l'État et les particuliers s'étaient hâtés < 
son secours et de soutenir sa table, servie ausi 
ment que celle de Fribourg. Elle participa au5 
que les évoques étaient chargés de répartir, mai 
rait pas que, comme M. de Montrichard, el 

I. La chanceUerie d'État du canton de Soleure a bien vou 
muniquer le nom de cette dame charitable. Elle se non 
Tschudi (ou Fschudi), de Glaris. Elle mourut le i8 octobre 15 
épousé Guillaume-Joseph Sury de Bussy, de Soleure. Celui-ci 
commandant d'artillerie ; il périt dans un combat contre les J 
aux portes de Soleure, à Selzach, le a mars i;o8. 
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obligée d'importuner les autres cantons, encore moins de 
demander dans les autres pays. On peut dire à la gloire 
du canton de Soleure qu'il a fait à peu près les fixais de 
cet établissement. 

Ces généreux Suisses ne se bornaient pas à entretenir 
une table commune ; ils cherchaient aussi à en diminuer 
les charges, en recevant à la leur tout ce qu'ils pouvaient 
recevoir de déportés et même d'émigrés. C'est principale- 
ment à Soleure que tout ce qui en avait les moyens se fai- 
sait un honneur et un plaisir d'inviter à dîner ceux qui 
paraissaient mériter cette distinction. Les invitations 
étaient tellement combinées que les invités, quoique dé- 
nués de tout moyen de subsistance, n'étaient pourtant ja- 
mais obligés de prendre place à la table commune et trou- 
vaient tous les jours un bon repas, tantôt chez l'un, tantôt 
chez l'autre. Mon ami était de ce nombre privilégié. 
Chaque jour de la semaine il dînait dans une maison dif- 
férente. Beaucoup d'autres subsistaient par le même ar- 
rangement. Dans toutes les maisons, je ne dis pas riches, 
mais aisées et jusque parmi le peuple, aucune table sans 
Français et surtout sans déportés ; ce qu'on faisait pom' la 
nourriture, on le faisait pour le logement et pour l'habil- 
lement. C'était dans toute la ville une généreuse émula- 
tion à venir au secours des malheureux qui en avaient be- 
soin et à leur rendre tous les genres de services. Les cam- 
pagnes le disputaient à la ville, et en sentiments et en 
actions. 

L'État, à raison de ses sentiments et de son attachement 
connu à l'ancien gouvernement français, était très suspect 
au nouveau et attirait toute son attention. On savait à So- 
leure que la Révolution y soudoyait un grand nombre 
d'espions, qui s'y cachaient sous les masques mêmjB les 
plus étrangers à un aussi vil métier. Cette surveillance 
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très active et continue attirait au Sénat 
et, s'il n'avait été aussi sage qu'il étai 
auraient eu à y souffrir beaucoup, ou p 
pu y demeurer. Au reste, il n'y avait 
Sénat qui leur parlassent avec sévérité 
de l'exécution en agissaient avec eux hc 
rigueur. A mon arrivée àSoleure, je n 
par personne ; je sortais de la ville et j'; 
la garde s'en occupât. Les règlements 
pourtant aussi sévères à Soleure qu'à 
Soleure, ils n'étaient que pour la form 
sa sagesse, trouvait moyen d'éluder les 
il était obligé de faire montre ; ainsi a 
moins capables de protéger par sa faih 
butte à la haine de la République franc 
par sa sagesse et sa politique l'asile le j 
tranquille de la Suisse. 

Je ne trouvai dans Soleure ni conns 
triote, excepté mon ami, M. l'abbé La 
mes devoirs au vénérable M. de Rans 
Besançon, évêque in partibus sous le 



I. Les recherches faites à Soleure, à notre intei 
salle ont été sans résultat. Il n^appartenait pas a 
Peut-être faut-il voir dans cet ami de Fabbé Lambe: 
ex-capucin de Villeftanche (Rhône), qui avait prê 
tionnel. 

a. Glaude-Ignace-François-Xavier-Albert de Fran< 
sançon le 7 janvier i^aa, fils de Gharles-Ig^ace-Es 
quis de Rans, conseiller au parlement de Besançon 
Françoise Masson, sacré évêque in partibus de Rhos 
abbé de Balerne en 1767, et vicaire général du diocès 
Ck>ncordat, il prit rang dans le nouveau Chapitre, 
ai février 1810. H a laissé le souvenir d'un modèle 
vertu aimable. (Augfuste Gastan, Les évêques auxii 
litain de Besançon^ dans les Mémoires de la Sociék 
1876, 5- série, i" vol., p. 483.) 
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J'offris aussi mes respects à M. l'évêque d'Agen i. Dans 
la séance à jamais célèbre de l'Assemblée constituante 
où le clergé de France, résistant à toutes les manœuvres, 
à toutes les séductions, à toutes les terreurs, s'immor- 
talisa en rejetant la constitution civile du clergé, destinée 
à tuer le catholicisme en France sous le prétexte de le 
régénérer, et fit dire à Mirabeau qu'on avait ravi au 
clergé son existence civile et tous ses biens, mais que 
l'honneur lui restait, c'était par ce prélat que l'attaque 
avait commencé, et elle finit bientôt après, tant les pre- 
miers coups portèrent de trouble dans les rangs du jan- 
sénisme et de l'impiété ! Il n'avait passé que pour aimable 
jusqu'à cette époque, où il se montra grand et véritable- 
ment digne du nom et de la qualité d'évêque. Il supportait 
à Soleure, avec une noble fermeté, l'exil et la pauvreté, 
embellissant sa position de toutes les amabilités de 
l'esprit et du caractère. 

Mon ami m'avait introduit chez M. le baron de Pois- 
sac 2, président au parlement de Bordeaux, qui me 



I. Jean-Louis d^Usson de Bonnac, fils d'un ambassadeur en Suisse, né à 
Paris en 1734, nommé évêque d'Agen le i«' novembre 1567. H figura aux 
Etats généraux et à la Constituante, et mourut à Paris le 4 mars i8ai, pre- 
mier aumônier du roi. 

a. Ce personnage, que la première édition des Mémoires de l'abbé Lam- 
bert appelle par erreur le baron de Puisseau, était Étienne-François- 
Gharles de Jaucen de Poissac, seigneur de Giscardie, la Geneste, la Ju- 
gie, etc. Il était fils de Jean-Charles de Jaucen, seigneur de Poissac^ con- 
seiller du roi, premier président en la sénéchaussée et siège présidial de 
TuUe, et de Jeanne de Labeylie de la Gontausse. U naquit à TuUe le 
a6 novembre ijSS. Le 22 avril lySS, il prêta serment pour exercer, au pré- 
sidial de Tulle, la charge occupée précédemment par son père et son 
aïeul, et par patentes du 17 novembre 1760, fut nommé conseiller au parle- 
ment de Bordeaux. Élu le 21 mars 1789 député de la noblesse aux États gé- 
néraux, il défendit avec ténacité les privilèges de son ordre, et quitta l'As- 
semblée au cours de la session, sans donner sa démission. Il émigra et vint 
à Coblentz représenter le parlement de Bordeaux à la réunion que tinrent, 
en 1792, les parlementaires des diverses provinces de France. De là, il se ra- 
battit vers la Suisse, où l'abbé Lambert le rencontra. Ce dernier le qualifie 



donnait à dîner. Je sus profiter de sa société, ainsi q 
de celle de Madame la baronne, bonne, franche, honn( 
et spirituelle ; inutilement mon ami voulut me faire fai 
d'autres connaissances. Je ne vis, avec les personn 
dont je viens de parler, qu'un professeur de l'univers: 
de Paris, M. Mineret, que son amour pour la religi 
avait chassé de sa place et conduit hors de France. 

Mon séjour à Soleure est le temps le plus agréable q 
j'ai passé à l'étranger; mais l'honnêteté même des trail 
ments que je recevais me faisait un devoir de ne pas 
abuser; et, après y être resté près de quinze jours, je i 
remis en marche pour Fribourg. 

J'étais venu par Berne, et j'avais vu avec plaisir cel 
ville, la plus belle de la Suisse par sa situation sur u 
hauteur au pied de laquelle coule l'Aar, par la régulari 
de ses murs, la beauté de ses édifices publics, les rich 
cultures dont elle est environnée et les beaux points 
vue que présente son horizon entre les Alpes et le Jui 
Je pris le parti de revenir par la route de Lausanne. 

Je passai sur les ruines de l'ancienne capitale de l'Hi 
vétie, et à la place de la Grande-Açenches ^, détrui 
par Attila, je ne trouvai qu'une petite ville de peu d'apj 

de baron de Poissac et de président au parlement de Bordeaux : ces qu 
fications viennent de ce qu'il avait été président au présidial de Tulle, 
que la terre de Poissac était une ancienne baronnie. Ce magistrat a put 
en 1576 un Recueil d'arrêts notables rendus en la première chambre i 
enquêtes du parlement de Bordeaux, pour fixer la jurisprudence de la ci 
de Bordeaux. Il avait épousé, le i3 septembre 1769, à la paroisse de Sai 
Mexans de Bordeaux, Marie-Marguerite Dupuy, créole de Saint-Doming 
fille de François Dupuy et de Marguerite Halan, veuve en 1766 de Pie 
Dutasta, écuyer, conseiller du roi, contrôleur des guerres. — Cette not 
biographique est due aux obligeantes recherches de M. le chanoine 
nest Allain et de M. Dast de Boisville, à Bordeaux. 

I. Avenches, canton de Vaud, district d'Avenches. C'est TAventic 
des Romains, jadis capitale de l'Helvétie, aujourd'hui réduite à moins 
2,000 âmes. On y voit encore les ruines d'un grand amphithéâtre et 
nombreux édifices publics, notamment un mur d'enceinte garni de toi 
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nce et qui ne parait avoir conservé le nom de cette 
itique cité que pour indiquer le terrain qu'elle occupa 
ins le temps de sa gloire. 

Le lendemain, je vis au delà de Morat ' le célèbre 
isuaire, monument de la défaite des Bourguignons sous 
larles le Téméraire. J'avoue que je trouvai ce monu- 
ent plus digne des cannibales que du bon peuple de la 
lisse, qui avait vaincu mes ancêtres commandés par 
1 prince qui n'avait que l'ambition des César, des 
lexandre, sans en avoir le génie. Ce trophée, érigé inhu- 
ainement à la liberté, a été détruit quatre ans après 
ir les Français. J'arrivai à Fribourg à midi, après le 
oisième jour de marche, et j'y fus reçu avec les mêmes 
îrémonies que la première fois. 

Toutes les réponses que j'attendais étaient arrivées. 
'. l'abbé de Rivas, l'un des collaborateurs à VOrator 
icer, me mandait qu'on ne recevait plus personne dans 
Valais » ; que lui et sa famille feraient néanmoins tout 
j qu'ils pourraient pour m'y procurer un asile et qu'il 
?^ait l'espérance de réussir. M. l'archevêque de Paris 
.'écrivait de son côté que, sitôt ma lettre reçue, il s'était 
îcupé très heureusement de me procurer un asile à 
Qnstance ; qu'en arrivant dans cette ville je trouverais 
s permissions nécessaires; que je pouvais en consé- 
lence partir dès que je le trouverais bon. Sa lettre 
calment paternelle me décida pour Constance, si j'étais 
§finitivement forcé de renoncer à Fribourg. 
Pour favoriser mon établissement dans cette ville, je 
'US pouvoir proposer à M™* la princesse de Conti de me 



I. Morat, canton de Fribourg, district du Lac. La bataille de ce nom est 
LQ3 juin 1476. Les Bourguignons y perdirent i5,ooo hommes et tout leur 
atériel de guerre, 
a. Le Valais, république alliée des treize cantons suisses, en 1794- 
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donner par un écrit signé d'elle le tit 
Elle y mit pour condition, par motif d 
lui dirais au moins une fois la mess 
sentis avec grand plaisir. Dans cette ( 
montra avec toute sa bonté, me char 
de l'acte, le signa, et me remit son 
poser : il portait en substance que j 
tenir à sa famille et qu'elle me recoi 
d'aimiônier. 

Quoique mimi de cette pièce, je ne 
temps mes espérances d'établissemen 
nouveau décret du Sénat ayant ordor 
çais arrivés depuis une certaine é] 
canton dans le mois, je ne crus pas ( 
nouvelle discussion avec le gouvern 
clin à la rigueur, et je pris le parti d'à 

Mademoiselle était enfin arrivée à 
jours avant moi. Elle était établie dî 
Visitation. M™« la princesse de Coi 
sa dame d'honneur, une femme de ( 
femme pour le service, et une table i 
sienne propre. Tous les matins elle 
ses nouvelles, lui en donnait des s 
quelque temps qu'il fît, elle allait el 
jeune princesse ne voyait que sa tant 
bre de personnes qu'elle lui amenait < 
saient sa maison; elle ne parlait en 
M. Babey ^, son confesseur, homme 



I. Louis-Paul-Hyacinthe Babey, né à Orgeiel 
Pierre-François Babey, conseiller du roi, avocat 
rie Picot ; il avait été, avant la Révolution, Tui 
naire de Besançon ; il émigra et fut nommé en 
Mgr de Lenzbourg pour le diocèse de Besançon 
à son retour en France et mourut à Besançon, le 
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digne également de la confiance de la tante et de la nièce. 
Elle fut soumise, autant qu'elle pouvait l'être, à l'étiquette 
qui règle les bienséances de son haut rang, comme si elle 
eût été élevée au Palais-Royal. On ne lui fit grâce d'aucune 
de ces formes gênantes, qui, au premier coup d'œil, ne pa- 
raissent qu'orgueilleuses, mais, qui dans le fond, sont la 
sauvegarde de la réputation, après la vertu même, le 
plus grand trésor des femmes de tous les états et de tous 
les âges. 

Mademoiselle n'avait encore vu que Madame la prin- 
cesse Louise I, le bon évêque de Fribourg et M. le prési- 
dent de Daix ^, du parlement de Dijon, qui formait à lui 
seul le conseil de Mp^ la princesse de Conti; je ftis 
la quatrième personne admise à lui présenter mon hom- 
mage. Je la reconnus plus encore à l'air de bonté répandu 
sur sa physionomie qu'aux traits de ressemblance que je 
lui trouvai avec sa respectable mère. Prévenu qu'elle ne 
savait presque rien des malheurs de sa famille, je me 
bornai, dans les récits que je lui fis, à ce que j'avais 
vu par moi-même. Sur les princes ses frères, je dis peu 
de chose, parce que je savais peu de chose ; encore at- 
tendis-je qu'elle me fît des questions, me contentant d'y 
répondre. J'attribuai un air d'embarras que je lui trou- 
vai à la présence de la princesse de Conti, aux manières 



dans Téglise de Ghalèze (Doubs). Il est de tradition dans la famiUe Babey 
que ce fut lui qui prépara MademoiseUe d'Orléans à sa première commu- 
nion. 

1. Louise-Adélaïde de Bourbon-Condé, abbesse de Remiremont. Supra^ 
p. i58. 

2. Louis Fardel de Daix, né le 10 février 1747, fils de Bénigne Fardel, sei- 
gneur de Daix et de Verrey, président au parlement de Dijon, et de Marie 
Boillaud. Il succéda à son père, par la démission de celui-ci, le 10 avril 1769. 
Il épousa, le a4 octobre 1774» Jeanne-Ghantal Seguin, fille d'un conseiller 
à la Chambre des comptes de Dijon. Il mourut à Ambournay (Ain), le 
i3 janvier iSaa, laissant des Mémoires, encore inédits, sur la Révolution. 
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de laquelle je crus m'aperce voir quelle n'était 
bien accoutumée. Un air de mélancolie répan 
visage annonçait un cœur encore plus souffi 
corps. Elle avait aussi quelques traces de mal 
il n'était pas possible de les confondre avec 
formaient des chagrins profondément sentis, 
princesse me donna également bonne idée ai 
et de son cœur ; il me sembla qu'elle avait di 
que son âme avait dans le malheur pris de la 
l'énergie. Cette conversation, qui dura une 
laissa très satisfait. J'annonçai dès lors à me 
les émigrés, même les plus exagérés, ne s( 
longtemps à revenir de leurs préventions coni 
téressante princesse. 

Je pris, avant de quitter Fribourg, une att 
bonne conduite pour le temps de la Révolutior 
vaut l'usage, fut signée des évêques français < 
de Riez, de Sisteron, de Gap, de Meaux et d 
qui étaient alors en cette ville. 

Tous mes préparatifs faits, après avoir pr: 



I. Ces six évêques concertèrent leur action et firent plu 
déclarations communes. Voici les noms des titulaires de ces 
tial-Louis de Beaupoil de Saint-Aulaire, né le i" janvier i^ji 
cèse de Limoges, nommé évêque de Poitiers le i5 février 
énergique des Jésuites, mort à Fribourg en 1798. — François 
en ijaS, au diocèse d'Autun, nommé évèque de Riez en 177 
sanne après 1814. — François de Bovet, né à Grenoble le ai n 
évêque de Sisteron le i3 septembre 1789, archevêque de To 
mort à Paris le 10 avril i838. — Henri-François de la Broue ( 
le 2 septembre 1734 au château de Sommières, dans le diocc 
nommé évêque de Gap en ij84, chanoine de Saint-Denis e 
25 novembre i83i. — Camille- Louis- Apollinaire de Polignac 
3i août 1745» sacré évêque de Meaux le 8 août 1:79, mort à ï 
bre 1821. — Jean-Baptiste du Chilleau, né le 7 octobre 1^35 ai 
Charrière, diocèse de Saintes, nommé évêque de Chalon-sui 
archevêque de Tours en 1817, mort le 26 novembre 1824. (Cf, 
Jean, Les évêques et archevêques de France.) 
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CHAPITRE IV 

l'abbé LAMBERT SE REND DE FRI BOURG A GONSTi^ 
LUGERNE, BREMGARTEN, RAPPERSGHWYL ET BINSIl 
SÉJOUR A GONSTANGE. — MŒURS DES HABITANT 
RÉFUGIÉS FRANÇAIS. — MADAME LA GOMTESSE : 
SAINT-MAURIGE. — MISSION DE M. PRÉVOST PRI 
DUGHESSE d'oRLÉANS. — RETOUR EN FRANGE PAï 
l' ABBAYE DE SAINT-URBIN, FRIBOURG ET LAUS. 
LE DUG ET MADEMOISELLE d'ORLÉANS. 



Je ne pus passer par le Valais ; je Taurais biei 
si l'état de mes finances, et surtout la fatigue de mes 
me l'eussent permis. J'avais besoin de me rendre à 
pour obtenir de rinternonce autrichien ^ un j 
pour l'Allemagne. Ma manière de voyager à pi( 
même qu'en France. Je partais au petitjour etfaij 
ou quatre lieues avant mon déjeuner; ensuite, enc 
ou quatre lieues avant une nouvelle halte, où je ( 
nais; enfin, dernière marche de deux ou trois lu 



I. LUnternonce autrichien était Mgr de Tassara : il résidait 
ment à Bâle. Il exerça ces pouvoirs pendant l'intérim produit 
part de Mgr Vinci, archevêque de Bérito, 1794, et la venue de 
seur, Pierre Gravina, archevêque de Nicée, accrédité le ao sepi 
auprès des cantons catholiques. {Note de M. de LiebenûUy archiçi 
Lucerne.) 
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qu'au gîte, où je tâchais d'arriver avant la nuit. J'avais 
ainsi huit à dix lieues; mon seul repas était le souper. 

Les deux premiers jours j'eus la compagnie d'un jeune 
homme et d'une jeune fille, tous deux de dix-huit à vingt 
ans, et nés dans le même village ; ils faisaient ensemble le 
pèlerinage de Notre-Dame des Ermites. Quoiqu'un pareil 
assemblage ne parût pas formé pour une œuvre de piété, 
cependant ils se comportaient très décemment, récitaient 
leurs prières et leur chapelet ensemble, sans jamais don- 
ner lieu au moindre scandale. J'eus encore sur ma route 
un autre échantillon de la naïveté des mœurs et du carac- 
tère des Suisses. Un bon campagnard me voyant sous 
mon parapluie à l'abri d'une pluie battante, s'avisa de l'u- 
tilité de ce meuble et me proposa de le lui vendre. 

La vallée d'Entlebuch ^ me parut charmante ; j'en ai con- 
servé des souvenirs gracieux ; la partie par laquelle j'y 
entrai est presque toute en pâturage. Le bétail y est gros 
et d'une couleur mélangée de gris-brun et de blanc. Plus 
loin, je trouvai des terres à blé, et je crois même des vignes. 
C'est là que, pour la première fois, je rencontrai de ces 
vénérables vieillards à longue barbe blanche, tels qu'on en 
voit dans la plupart des petits cantons. Les femmes de cette 
vallée sont grandes et robustes, ainsi que les hommes. 
Elles s'emploient aux forts travaux de la campagne ; leurs 
jupons courts ne descendent guère au-dessous du genou. 

Grâce à un chemin de traverse par les montagnes, 
j'arrivai à Lucerne le troisième jour, de bonne heure; je 
m'y arrêtai trois jours. 



I. Entlebuch, district de ce nom, canton de Lucerne. C'est une jolie 
vallée de cinq lieues de long^, couverte de prairies et entourée de mon- 
tagnes boisées. Le fond en est très resserré, et donnait alors passage à une 
route et au lit de la rivière de l'Emme : aujourd'hui, cette dépression est 
traversée dans toute sa longueur par la voie ferrée de Berne à Lucerne. 
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La ville de Lucerne est assise sur les bords du lac 
porte son nom, et qui se présente comme un large ba 
de forme très irrégulière, formé par les montagnes 
bornent les cantons d'Unterwald et de Schwitz. Il y a 
sieurs ponts couverts sur la rivière de Reuss ^ 
traverse la ville sur toute sa longueur ; entre autres 
très long, où sont peintes les Danses de la mort 2 
ville est généralement bien bâtie ; mais sa situation 
vage a quelque chose qui effraie Timagination. 

Le gouvernement, dans ce canton catholique, à ra 
de son dénuement de ressources, n'avait reçu qu'un ] 
nombre d'émigrés et de déportés. Mais ceux auxque 
avait accordé la permission de s'y fixer étaient parf 
ment traités et n'éprouvaient pas les mêmes inquiéti 
que dans les autres parties de la Suisse. Au momen 
mon arrivée, le Sénat venait d'accueillir de la manièi 
plus généreuse et la plus distinguée quelques mem 
de la famille de Fénelon 3. 

L'ambassadeur d'tllspagne 4 voulut me voir; il n's 
qu'une curiosité vague sur les affaires de France; j( 



1. La Reuss, rivière qui sort du lac de Lucerne et se jette dans TAî 
peu en aval de Brûgg. 

2. Ce pont se nomme le pont des Moulins. Ces peintures, de mêm 
celles qui ornent le pont de la Chapelle, paraissent aux étrangers foi 
ginales. Les Danses de la mort sont l'oeuvre d'un peintre lucerne 
deuxième ordre, nommé Gaspard Meglinger, qui les composa de 1 
i632. 

3. Ces membres de la famille de Fénelon furent reçus le 19 d 
bre 1793. Les registres du canton de Lucerne mentionnent à cette dat 
rivée de t François-Joseph de Fénelon, prêtre, né en Amérique, de IN 
Fénelon, ses quatre filles et son petit garçon, nés en Amérique. » Us 
journèrent jusqu'en décembre 1797. Par Amérique, il faut entendre ii 
de la Martinique, dont le marquis de Fénelon était gouverneur av 
Révolution. 

4. L'ambassadeur d'Espagne à Lucerne était Dom Joseph Caaman 
San-Lorenzo, commandeur de Malte, brigadier de l'armée espagnole, 
dite le !•' octobre IJ91, par Charles III, comme ministre plénipoteni 
il conserva ces fonctions jusqu'en 1598. 
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plus content de Finternonce autrichien, qui m'accorda 
très gracieusement un passeport pour voyager à mon gré 
dans toute l'Allemagne. 

Gomme j'étais occupé dans le chœur de l'église des 
Cordeliers ^ à faire mes actions de grâces, après la messe, 
un bon Suisse vint mettre une pièce de trente sols dans 
mon chapeau en me priant de dire une messe pour lui. Je 
cite ce trait avec reconnaissance, pour montrer comme 
les prêtres étaient traités et secourus dans cette ville. Je 
restai trop peu pour voir les choses curieuses et remar- 
quables que renferme Lucerne, et j'en sortis le dimanche, 
i8 septembre, très satisfait des habitants et en particulier 
de mes hôtes. 

Le lendemain, à dix heures, j'arrrivai à Bremgarten, 
en suivant les bords de la Reuss. Tandis que je m'infor- 
mais de la maison habitée par M. de Montesquiou ^, j'en- 
tendis sonner une messe et j'y courus; à peine étais-je à 
genoux que j'y vis arriver Mgr le duc d'Orléans lui- 
même, donnant le bras à une dame, que je crus être 
M°»« de Sillery ^ (Genlis). Le prince, qui ne m'avait pas 

1. Cette église se trouvait place des Cordeliers, à Lucerne : elle existe 
encore, mais, depuis i838, elle a été sécularisée. 

2. Anne-Pierre, marquis de Montesquiou-Fézensac, lieutenant général, 
né à Paris en 1741, d'abord menin des enfants de France, puis écuyer du 
comte de Provence, membre de PAcadémie française en 1784 ; U fit partie 
des États généraux en 1789 et l'un des premiers se réunit au Tiers État. U 
servit la république et, en 179a, il occupa la Savoie; mais, accusé de trahi- 
son, il se retira en Suisse, où il était attaché à la personne du duc d'Or- 
léans. Il rentra en France en ijgS et mourut en 1798. 

3. Stéphanie-Félicité Ducrest de Saint- Aubin, comtesse de Sillery de 
Genlis, née à Champcery, près d'Autun, en 1746, célèbre par son esprit et 
sa beauté, entra au Palais-Royal, comme dame de la duchesse de Chartres. 
Le duc de Chartres lui confia d'abord l'éducation de ses deux fiUes, et plus 
tard, celle de ses trois fils, avec le titre inusité pour une femme de gouver- 
neur. Cette éducation fut dirigée par elle suivant les vues philosophiques 
de leur père et contre les intentions de leur mère. Elle applaudit d'abord 
aux succès de la Révolution ; mais elle changea d'avis après la mort de 
Philippe-Égalité et prit ce régime en horreur. Elle émigra d'abord en Bel- 
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aperçu, se plaça dans le banc en avant de ce 
j'occupais et me donna le même spectacle de piéi 
recueillement qu'à Anet en présence de son grai 
J'eus une grande satisfaction à voir ainsi se confî 
que M="« la duchesse d'Orléans m'avait dit à Bizy 
piété qui m'avait édifié dans son fils n'était ni de 
ni de complaisance, et qu'elle était forcée de rend 
justice à M°*® de Sillery, dont elle avait tant à se ] 
d'ailleurs, qu'avec l'habitude de la piété pour ell( 
elle avait eu le talent d'en faire prendre le goi 
élèves. 

J'eus peine à me défendre de distractions pendi 
messe, où je me gardai bien de rien faire qui pu 
l'attention sur moi. Le prince sortit avec la dar 
aide de camp. Je le suivis de l'œil jusqu'à la mais 
entra, et, peu de temps après, je m'y préseni 
servante très élégante vint m'ouvrir, et je lui re 
lettre pour M. de Montesquiou, qui en contenait u 
pour Mgr le duc d'Orléans, où je le priais de m'î 
une audience. Toutes les deux avaient été écritt 
mon départ de Lucerne. 

Je ne restai pas longtemps dans le vestibule, 
me chercher, et je fus très étonné de ne trou 
M. de Montesquiou seul. L'ex-général, après les } 
compliments, me dit qu'on m'avait trompé en m' 



gique avec Mademoiselle d^Orléans, partout les émigrés la rep 
puis elle trouva asile dans le couvent de Bremgarten, sous un 
posé. C'est là que Mademoiselle d'Orléans se sépara d'elle poi 
joindre à Kreuzlingen, près de Constance, la comtesse de Pont- 
rice. Après avoir quitté Bremgarten et mené une vie errante ] 
longues années, M"» de Genlis rentra en France sous le Cor 
mourut le 3i décembre i83i ; elle a laissé de nombreux ouvra 
lesquels des Mémoires fort intéressants. M™» Vigée-Lebrun l'a i 
avec son élève : ce tableau est au musée de Versailles, il porl 
ment le n" 4^3i, salle 167, attique du midi. 

MÉMOmES DB l'abbé LAMBERT. I 
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que Mgr le duc d'Orléans était à Bremgarten; que, 
depuis quinze jours, il était retiré dans le pays des Gri- 
sons. Sûr du témoignage de mes yeux, j'aurais pu le 
forcer dans ses retranchements, si j'avais eu une mission 
de M"* la duchesse d'Orléans près de lui ; mais, comme 
mon cœur seul m'avait dicté cette démarche, je me bornai 
à observer qu'aucim intérêt propre ne m'ayant amené à 
Bremgarten, et que mon unique but dans ce long détour 
ayant été d'offrir mon hommage au prince et de lui 
donner d'intéressantes nouvelles qu'il ne pouvait tirer 
que de moi, il était extrêmement malheureux que mon 
zèle et mon dévouement fussent aussi cruellement trom- 
pés. J'étais choqué d'une pareille réception, au moment 
même où je donnais une preuve d'attachement ; et, après 
avoir pris de mauvaise grâce l'engagement d'écrire au 
prince pour suppléer aux explications où je me refusai 
d'entrer avec M. de Montesquiou, je sortis de la maison, 
et, peu après, de Bremgarten. 

Je pris un chemin de traverse qui me conduisit en 
trois heures à Zurich. L'ennui d'une pareille aventure, la 
plus désagréable qui me soit arrivée à l'étranger, avait 
rembruni pour moi le riant et gracieux horizon de cette 
ville. Le soir même, je couchai à Kûsnacht ^, et, le lende- 
main vers dix heures, j'arrivai à Rapperschwyl ^, à l'ex- 
trémité du lac que j'avais côtoyé depuis Zurich. 

J'allai chez mon ami Rojat le prévenir que j'étais venu 
pour lui, mais que je ne serais à sa disposition que le len- 
main, m'étant proposé de faire mes dévotions à Notre- 
Dame des Ermites ce jour-là même. Il voulut m' accom- 
pagner et me montrer la route. Il n'eut pas plus tôt fait 



I. Kûsnacht, canton de Zurich, district de Meilen. 

a. Rapperschwyl, canton de Saint-Gall, district du Lac. 
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deux cents pas sur le pont qu'il faut passe 
la ville, que la tête lui tourna; et, sans la 
deux déportés qui venaient de la rive op] 
j'aurais été obligé de le reconduire jusqu'à 
ville. 

Il faut vingt-cinq à trente minutes pour tra-v 
qui n'a que sept à huit pieds de large et pas 

11 est porté sur de grands corps d'arbres non 
mant pilots, espacés de 6 à 7 pieds sur la 1 

12 à 14 sur la longueur, et retenus deux à 
solives pour en former un tout. Ces pilots 
horizontalement, à vingt pieds environ au- 
surface des eaux, pour recevoir deux lignes 
chapeaux qui régnent sur toute la longueu 
solives reçoivent à leur tour des planches 01 
trois à quatre pouces d'épaisseur, de sept 
pieds de long, juxtaposés, sans clous, fich( 
quelconques ; c'est le tablier ou plancher du ] 
geur voit l'abîme des deux côtés, il l'entrevo 
ses pieds dans les intervalles des planches. I 
les préposés font la visite pour réparer les ( 
des madriers et remplacer ceux qui sont ton 
tiplient leurs visites quand il fait gros vent. I 
endroits, le lac n'a point d'eau et n'est qu'u 
ne pouvait donc y établir de bacs, et ce genr< 
tion a paru le moins coûteux et le plus con 
le passage des gens de pied. Si les madriers 
telle est la violence avec laquelle ces vents r 
les gorges des montagnes à l'est se précipiten 
qu'ils arracheraient des portions considéra 
être même, dit-on, la totalité du pont; mai 
n'ont de force qu'en proportion de la résista: 
contrent, leur fureur se borne à enlever 
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driers isolés. On tient le milieu du pont, et on a soin de 
ne pas trop se rapprocher du bord quand il faut se ranger 
pour laisser passer les voyageurs qui viennent en sens 
opposé. A mon grand étonnement, j'y ai rencontré une 
fois un cheval : je me réfugiai sur un pieu jusqu'à ce que 
l'animal et son imprudent conducteur m'eussent dépassé. 
On paie im péage très faible, et qui est cependant plus 
que suffisant pour les frais d'entretien. C'est le passage le 
plus fréquenté pour Notre-Dame des Ermites du côté de 
l'Allemagne ^ 

Je me trouvai avec plaisir au delà de ce pont, parce qu'il 
n'est pas permis d'avoir impunément des distractions en 
le passant et qu'il m'est difficile de soutenir aussi long- 
temps mon attention. Bientôt je montai le chemin très beau 
et très rapide qui conduit à Einsiedeln ^. J'étais loin de 
m'imaginer alors que ces montagnes escarpées et sauvages 
pussent devenir un champ de carnage et de destruction. 
C'est là cependant qu'a eu lieu, en 1798, un combat terrible, 
et que le génie de la liberté helvétique, livré au désespoir, 
força les Français, victorieux dans toutes les plaines de 
la Suisse, à accorder aux petits cantons les plus hono- 
rables conditions. Je ne repasserais plus sans frémir par 
ces chemins, où le sang français a coulé avec le plus pur 
sang de la Suisse, par les ordres d'un gouvernement in- 
sensé, qui voulait organiser la révolution et le pillage sur 
cette terre de la liberté 3. 



1. Aujourd'hui, une di^e de gSi mètres de longueur et de 11 mètres de 
largeur relie Rapperschwyl à la rive opposée. Elle a trois ponts en fer; 
deux au nord, chacun de 43 mètres 5o de longueur, et un au sud de 87 mè- 
tres, plus un pont tournant en fer pour la traversée des bateaux. Sur cette 
digue passent le chemin de fer, une route et un trottoir pour les piétons. 
La construction en remonte à Tannée 1898. 

2. Einsiedeln, canton de Schwitz, district d'Einsiedeln. 

3. L'abbé Lambert fait allusion ici à un détail peu connu de la résis- 
tance des montagnards suisses à l'invasion des armées françaises en 1798. 
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Il me fallut plus de deux heures de marche pour 
au haut de la montagne ', et autant à peu près, ave» 
de fatigue, pour atteindre Einsiedeln. J'étais dans i 
lée étroite, au fond de laquelle une petite rivière ^ 
avec fracas sur un lit de roches. Je voyais çà et li 
lies maisons, au milieu des pâturages et des terre 
mencées. Devant moi était un assez beau village, e 
était bornée de tous côtés par des pics couverts de 
Bientôt je rencontrai, à égale distance les unes des 
les chapelles où sont représentées les scènes de la I 
et j'entrai à Einsiedeln, qui n'est qu'un gros bourg, j 
exclusivement peuplé de marchands et d'aubergis 



Au temps de la Révolution, s'était formé en Suisse un parti qui d 
l'égalité des droits pour tous, Tunité politique de la Suisse, Tab' 
la distinction des cantons souverains et sujets, et, pour en ven 
tervention française. Elle eut lieu en eflfet. Brune fut envoyé ] 
parte opérer la révolution désirée ; la Suisse fut envahie le 8 jar 
et le 12 avril fut proclamée la République helvétique, une et in 
avec une constitution républicaine, calquée sur celle de la Frai 
constitution, œuvre de la violence, blessait tous les anciens u 
peuple des petits cantons (Schwitz, Uri, Unterwald, etc.) la re 
indignation, et dix miUe montagnards prirent les armes. Le gén 
çais Schauenbourg, détaché de Parmée du Rhin, chargé de rédu 
surgéS; s'avance avec vingt-cinq mille hommes, reprend Zug et 
défait à WoUerau les troupes glaronnaises, et refoule dans lei 
les montagnards de Schwitz. Ceux-ci, au nombre de quatre mill< 
tants, commandés par Aloïs de Reding, ancien colonel au servie 
pagne, sont attaqués sur trois points à la fois le v mai 1798, à Scb 
Saint-Jost et TEtzel. Ce dernier point, le boulevard de leur rési 
côté du lac de Zurich, fat faiblement défendu par Marianus Hei 
d'Einsiedeln ; sa retraite livra aux Français tout le pays jusqu'à M 
Reding eut beau, le lendemain, repousser les Français de ce c» 
3 mai, remporter à Arth un autre succès : les forces de ses pai 
rent vite épuisées. Schauenbourg offrait de garantir par un tr 
berté religieuse ; ses propositions furent acceptées, et un traité ] 
fut accordé au peuple de Schwitz. D'après les historiens suisses, 
çais avaient perdu dans ces combats a,ooo hommes, et Reding ai3 
dre Daguet, Histoire de la Confédération suisse, p. 204.) 

I. Cette montagne est l'Etzel ; la route passe par un col situé 
très d'altitude. 

a. La Sihl, qui tombe dans la Limmat, en aval de Zurich. 
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première visite fut pour l'église; elle est à trois nefs, et 
bâtie solidement et élégamment, quoique surchargée d'or- 
nements et de dorures dans toutes ses parties. La chapelle 
en marbre où l'on conserve l'image miraculeuse de la 
sainte Vierge ^ est dans la nef du milieu et à quelque dis- 
tance de la porte d'entrée : elle est richement illimiinée et 
toujours obstruée par l'aflEluence des pèlerins : sa longueur 
est de 25 pieds environ, sa largeur de i5 à 20. La statue 
de la Vierge est debout, son visage est noir, et l'Enfant- 
Jésus, magnifiquement vêtu, repose dans ses bras, ainsi 
que le représentent les médailles et estampes qui se vendent 
dans le bourg à toutes les heures de la journée. La cha- 
pelle est elle-même miraculeuse suivant la légende: Jésus- 
Christ vint lui-même la consacrer au temps du saint ermite 
qui, le premier, habita ce désert; elle est actuellement 
desservie par les bénédictins. C'est surtout le matin que 
la foule y afflue, et on y dit continuellement des messes 
depuis la première aurore jusqu'à midi : mais, comme la 
chapelle ne peut contenir que le prêtre, son servant et 
très peu de personnes, les nombreux communiants y ar- 
rivent à la file, et ne se présentent à la sainte table que 
les uns après les autres. 

Des prêtres français me conduisirent dans leur modeste 
auberge; j'y soupai, couchai et déjeunai le lendemain 
matin, le tout passablement bien pour la modique somme 
de 24 kreutzers, 18 sous de France. 

Je ne pus dire la messe dans la chapelle miraculeuse : 
c'est ime faveur que la communauté n'accorde que très 
rarement aux ecclésiastiques étrangers, et il eût fallu être 
inscrit longtemps à l'avance. J'obtins la permission de 
célébrer dans ime des chapelles de la même église; j'y 

I. SnprcL, p. 154. 
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priai avec ferveur pour ma malheureuse patrie e 
tous ceux qui me sont chers. 

Ma dévotion satisfaite, je ne fis aucune tentativ 
voir le riche trésor de Notre-Dame; je suis peu c 
de ces sortes de choses, et d'ailleurs j'avais promis 
venir dîner à Rapperschwyl avec mon ami Rojat 
je terminai promptement mes petites affaires, ren 
mes confrères, et partis en suivant le même chemii 

J'arrivai à midi chez M. le comte d'Herculais ^ i 
reçut très bien et me présenta à sa respectable fi 
Je consacrai la soirée à mon ami Rojat, décidé, i 
toutes ses instances, à repartir le lendemain pour ! 
et à reprendre sans plus de retard la grande ro 
Constance. 

Rapperschwyl, ville catholique, sous la protecti 
plutôt sous la dépendance de Zurich, est une espi 
monastère, où tout le monde se couche de très 
heure et se lève de grand matin pour entendre la 
et vaquer à ses affaires. Ne voulant pas dérang 
heures chez M. le comte d'Herculais, j'allai couc 
souper dans mon auberge avec deux déportés et un i 
de Salins; j'y fiis très bien traité et terminai la j( 
aussi agréablement que je l'avais commencée. 

Le lendemain, j'allai coucher à trois ou quatre lie 
Zurich. Au sortir de cette ville, une dame m'avait < 
d'une lettre pour quelqu'im sur la route, et je la rei 
main propre : cette bonhomie de confiance me plut 
coup. Les paisibles contrées que je traversais alo 
été inondées en 1799 des flots de sang français, 
allemand et suisse. Je fus agréablement surpris, a 

I. Adrien-Théodore-Aloîs de Theis, comte d^Herculais, né en 
cien capitaine-lieutenant des gendarmes de Flandre, maréchal de < 
9 mars 1788. 
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de la montagne dont la Glatt baigne le pied i, de trouver 
une fontaine dont les eaux sont rassemblées dans un beau 
bassin de pierre : le terrain au pourtour était nivelé et 
planté d'arbres de vingt-cinq à trente ans, qui ombra- 
geaient des bancs aussi en pierre; tout était bien travaillé 
et bien entretenu comme au milieu d'une ville. Je bus de 
cette eau avec un sentiment de reconnaissance pour 
l'homme bienfaisant qui avait préparé avec tant d'atten- 
tion un repos au voyageur fatigué. Puisse la guerre avoir 
épargné ce monument de bonté ! 

Après être descendu de cette montagne, je ressentis 
une sorte de douleur au pied comme dans mon voyage 
d'Autun, et je fus heureux de rencontrer un cabriolet, qui 
se chargea de moi jusqu'à Constance. Arrivé à ce terme 
de mon voyage, j'eus le malheur de n'y pas trouver 
M. l'archevêque de Paris. Il était en tournée pour recueil- 
lir les aumônes destinées aux déportés ; cependant il avait 
laissé des ordres à mon sujet, et je pus m'établir en 
l'attendant. Son absence ne fut pas longue : il me reçut 
comme un ami et me présenta à sa famille, qui m'accueillit 
avec la même affection. M. l'archevêque remplaçait dans 
mon cœur les deux amis communs que nous avions 
perdus, et j'avais du plaisir à croire que je les remplaçais 
aussi dans le sien. Je sentais bien toutefois que, par mes 
pensées et la tournure de mon imagination, je repré- 
sentais mieux l'évêque de Senez, les grâces à part, que 
son ami Malvaux. 

Malgré mon extrême éconoinie, il ne me restait plus 
que quatre à cinq louis pour mes frais d'établissement et 



I. Cette montagne est le Zurichberg, située au nord-est de Zurich ; elle 
sépare dans cette direction la vallée de la Limmat de celle de la Glatt. La 
Glatt, qui sort d'un petit lac, appelé dans le pays Greifen-See, se jette 
dans le Rhin, en aval d'Églisau. 
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pour subsister. Je fis part de ma situation à M. T 
vêque. 11 pensa comme moi qu'ayant eu des rapport 
intimes et aussi respectables avec la famille d 
de Modène, je devais m'adresser à lui plutôt qui 
autre pour en obtenir des secours. En conséquence 
écrivis : ma lettre portait en substance les titres 
qui m'attachaient à sa famille et Tembarras de m 
tion; du reste, je ne faisais aucime demande foi 
M. l'archevêque voulut bien y joindre une lettre 
main et envoya le tout sous la même enveloppe 
part de cette démarche à M™« la princesse de Cou 
en attendait peu et ne m'avait pas encouragé à la 
J'étais d'abord descendu dans la rue Gressing ' ; j 
eu face de ma chambre, la maison où Jean Husi 
arrêté pour être jugé par le concile, son portrait ei 
orne encore le dessus de la porte. J'allai ensuite m' 
dans la rue de la Poissonnerie ^, chez une vieille 
d'une humeur insupportable pour tout ce qui 
approché jusqu'alors, et qui devint pour moi la pli 
venante des amies, ou plutôt une véritable mère. I 
commencement, et avant que mon ami Rojat m'eût ( 
un louis pour cet objet, je n'étais pas assez riche pi 
donner du feu, et ma bonne vieille voulut que 
chauffasse avec elle. Nous nous parlions comme ! 
nous fussions entendus, et nous nous entendions 
ment, quoiqu'elle ne sût pas plus de français qi 
d'allemand. Ce qu'il y avait de bon dans sa cuii 
dans sa cave m'était offert dix fois avant que je 



I. C'est par erreur que Pabbé Lambert appeUe cette rue la rue 
Elle se nommait alors rue Saint-Paul, mais il y avait dans cet 
maison Kresser, dont le nom a quelque analogie avec le nom de < 
c'est aujourd'hui la rue Huss; la demeure de ce réformateur ( 
n« 64. (Note de M, Otto Leiner, d Constance,) 

a. Aujourd'hui rue de la Douane. 
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lusse accepter. Ses lessives et ses blanchissages étaient 
pour moi comme pour elle : si elle s'apercevait que 
quelques-uns de mes efifets en linge étaient usés, elle les 
remplaçait par d'autres, qu'il fallait accepter. Je ne crains 
pas d'entrer dans ces détails qui pourraient paraître mi- 
nutieux ; ils sont l'expression de ma reconnaissance pour 
les soins de cette bonne Allemande, chez laquelle je suis 
resté deux mois. Elle m'avait acheté une grammaire et 
un dictionnaire, et prenait grand plaisir à m'entendre 
écorcher quelques mots allemands, ou à s'essayer elle- 
même à des phrases françaises; mais nous revenions 
promptement à parler chacun notre langue. Les diman- 
ches et les fêtes, nous passions la soirée à divers jeux 
de cartes qu'elle me montrait avec aussi peu de succès 
que sa langue. Jamais elle n'a eu contre moi un moment 
d'humeur, quoique je lui en aie souvent vu pour d'autres. 

Quant à la pension, je conservai toujours celle que 
j'avais eu le bonheur de trouver presque en arrivant : je 
payais un louis par mois, pour lequel j'avais excellent 
pain, soupe, bouilli, entrée, rôti et dessert, le tout fort 
bon, mais point de vin ; il est cher et mauvaise Constance; 
les Français n'en buvaient pas. Je ne faisais qu'un seul 
repas, et mangeais le matin un morceau dans ma chambre 
pour y suppléer. Mon hôte était genevois et avait la répu- 
tation d'être patriote à la jBrançaise, mais honnête homme : 
il a eu pour moi des attentions délicates, qui méritent ma 
reconnaissance. Mes convives étaient bien disposés en 
ma faveur, et parmi eux je trouvai un ami dans la per- 
sonne de M. Prévost, négociant nantais '. 

J'avais un père dans M. l'archevêque de Paris, et, quoi- 

I. M. Prévost, né vers 1745, était originaire de Belgique, mais s'était 
fixé en France dès sa jeunesse pour se livrer au commerce. D avait habité 
Nantes pendant de longues années, puis s'était établi en Suisse, après for- 
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que je me présentasse rarement dans sa famil 
avec lui aussi souvent que je le pouvais sans imp 
Je trouvai quelques connaissances parmi les 
entre autres M. Rivière de Bletterans ', qui j 
l'église gallicane d'un excellent catéchisme aile 
quatre volumes ; M. Richard ^, mon compatri 
esprit et d'un caractère excellents ; M. l'abbé C 
recherché pour son amabilité ; M. l'abbé Jacqu 
thématicien profond et théologien très savan 



tune faite. Dans Tautonme de 1794, Fabbé Lambert le rencon 
tance ; il habitait Zurich en 1795. 

1. Glaude-Étienne Rivière, de Bletterans (Jura), curé de Desn 
Révolution, curé de la métropole de Besançon en 1818, vicaire 
ce diocèse en i8ao, mort vicaire capitulaire le 11 juin i8a8. On 
son souvenir à Besançon, pour le zèle qu'il mit à développe] 
ville les écoles congréganistes. Il prononça, peu de temps ava 
Foraison funèbre de Mgr de Villefrancon, (Note de M. te char, 
à Besançon,) 

2. Jean-Baptiste Richard, curé de Chilly-le- Vignoble, près 
Saunier. Il avait été nommé curé de cette paroisse le 2 septen 
y resta jusqu'au milieu de Tannée 1792, émigra en Suisse et fu 
la liste des émigrés à partir de décembre 1593. Il rentra dans 
en 1-798, et, peu après le Concordat, fut nommé curé-doyen de R 

3. A ce nom de Château se rattache le souvenir de deux prêi 
Le premier, Pabbé Nicolas Château, ex-chapelain de la paroiS! 
Médard, de Dijon, signalé comme émigré du département de la 
à la date du 9 frimaire an II (29 novembre 1793). — Le deuxième, 1' 
Château, ex-curé de Cuinzier (Loire), dont le caractère était aii 
en 1804, après une visite du diocèse de Lyon : « Château, Ma: 
« de Cuinzier, desservant de Thel (Rhône), âgé de cinquant 
« toujours fidèle, talents plus qu'ordinaires, assez de zèle et de 
« 22 juin 1745, nommé à Thel le 4 février i8o3. » 

4. Mathieu-Joseph Jacques, né le 3o octobre 1336, à Arc-sou 
(Jura), mathématicien aussi savant que bon philosophe et m 
ment doué pour toutes les sciences. Dès sa jeunesse, il avait < 
lembert par ses découvertes sur les curvilignes et avait publi 
1786, son cours de théologie à l'Université de Besançon. Il pi 
ment sur les matières religieuses, les langues et l'histoire, pi 
vrages remarquables. Émigré en 1791, il se fixa d'abord à Fri] 
à Munich ; il ne revint en France qu'après le Concordat, et moi 
de la Faculté de théologie de Lyon, le 16 février 1821. Béchet 1 
cré une notice dans le Bulletin de V Académie de Besançon^ 
a4 août 1831, p. 17-27. 
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professeur à l'université de Besançon, arrivé après moi 
à Constance. L'éminence des talents de ce dernier avait 
attiré sur lui Tattention du clergé de France avant la Ré- 
volution et lui avait valu une pension qu'il n'avait pas 
recherchée. Ce me fiit une chose pénible de voir un tel 
homme dans une chambre sans feu, vêtu d'un mauvais 
habit râpé, et obligé à soixante ans de colporter, par un 
temps très froid, son allemand et son français de maison 
en maison. Il avait appris par cœur non seulement la gram- 
maire de Gottsched, mais encore l'énorme dictionnaire de 
la langue allemande, en deux gros volumes in-4 ^ ; et, 
à quelque ligne de ces deux livres qu'on le mît, il conti- 
nuait sans manquer ni déplacer un mot : qu'on juge par 
là de sa prodigieuse mémoire. Ses talents n'étaient point 
inférieurs : avec un mérite aussi extraordinaire, il était 
la modestie même et ne se plaignait pas d'une position 
dont tout le monde gémissait : heureusement pour nous 
tous qui le connaissions et l'aimions, la Providence abré- 
gea cette épreuve ; il fut avantageusement placé chez un 
Parisien, qui fit à ses enfants le riche présent d'un pareil 
instituteur. 

J'avais dans ces connaissances et dans mes amis de quoi 
passer agréablement le temps que je destinais à la société, 
mais il me fallait des occupations pour échapper au désœu- 
vrement, auquel se livraient plusieurs déportés. Je 
m'établis en correspondance avec M"^* la princesse de 
Conti, et même avec Mgr le duc d'Orléans, sans conserver 
de rancune de ma réception à Bremgarten. J'ai toujours 
été très content de ses lettres, à l'exception cependant de 
la première, où il voulut, comme avait essayé M. de Mon- 
tesquiou, me persuader que je ne l'avais pas vu dans 

i. Ces ouvrages ont eu plusieurs éditions allemandes. 
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Téglise où il avait entendu la messe à trois pas de i 
que j'avais été trompé par sa ressemblance avec un Ai 
je pris le sage parti de ne pas insister sur cet s 
J'écrivais à mes amis quand je trouvais des occasion 
éviter les ports de lettres, qui étaient une charge p 
déporté. La correspondance ne me prenant encore 
petite partie de mon temps, j'étudiai l'allemand di 
livres ; car la prononciation est mauvaise à Gonstai 
l'on parle plutôt le patois suisse que l'idiome sax 
ce n'est dans quelques maisons dont m'élognait nu 
tion. J'entrepris aussi un ouvrage théologico-politiq 
les questions les plus importantes auxquelles la B 
tion française a donné lieu. 

Après avoir passé plus de sept mois à Gonstai 
dois, sur cette ville, sur ses habitants et sur les Fi 
qui y ont trouvé un asile, des observations enco 
détaillées que je n'en ai fait jusqu'ici sur les autres 
de Suisse où j'ai séjourné. 

Constance n'est plus que le squelette d'une grand 
remarquable encore par les débris de sa grande 
cienne. Ses nombreuses églises tombent en ru 
depuis cinquante ans le gouvernement en a aliéné ur 
nombre. La population actuelle est de six à sep 
âmes; elle était, dit-on, de quarante-huit mille 
Charles-Quint supprima ses privilèges et occasionn; 
gration des habitants en Suisse et surtout dans le 
de Zurich '. 

11 n'y a point de communautés de religieuses è 
tance; on y trouve trois couvents : augustins, cor 
et capucins. Ces ordres y sont frappés de mort ] 



I. La ville de Constance perdit ses franchises sous Charles-C 
i548, parce qu'elle refusa de reconnaître VIntérim après la défa 
ligue de Smalkalde, à laquelle elle appartenait. 
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dispositions de Joseph II, qui défendent de recevoir de 
nouveaux sujets, et dans peu d'années leurs maisons 
seront vides. 

La cathédrale est une église à trois nefs dans le goût 
gothique : son vaste chœur était le lieu des séances géné- 
rales du grand concile universel de i4i5. Au bout de la 
place, rue de l'Aigle et sur les bords du lac, un grand bâ- 
timent servait aux réunions particulières et aux séances 
journalières : on montre encore le fauteuil où s'asseyait le 
président de ces séances préparatoires. Les chanoines de 
la cathédrale sont très riches et font des preuves aussi 
sévères que celles exigées au chapitre de Strasbourg. 
Plusieurs avaient à la fois des canonicats dans ces deux 
églises et même dans une troisième. Heureuse l'Alle- 
magne, si cet abus ne s'étendait pas aux choses les plus 
importantes, et si l'on n'y trouvait pas trop souvent un 
seul évêque chargé de plusieurs diocèses I Dans les cha- 
pitres de cette espèce, trois à quatre inois de présence 
donnent droit à tout le revenu attaché à la prébende. La 
collégiale de Saint-Étienne ' est riche aussi, mais beau- 
coup moins; c'est la seule paroisse de la ville, les autres 
églises ne sont que des succursales dans sa dépendance ou 
dans celle de la cathédrale. 

Constance, par sa position géographique sur la rive 
gauche du lac qui porte son nom et près du débouché du 
Rhin, semblait être destinée à être plutôt la dernière yille 
de Suisse que la première d'Allemagne. C'est, grâce au 
lac et au Rhin, un centre naturel de communication entre 
l'Italie, l'Allemagne, la Suisse et la France. Mais, soit 
défaut d'industrie et de capitaux, soit entrave du gouver- 



I. La collég^iale de Saint-Étienne est devenue simple église paroissiale. 
Le Chapitre qui y était attaché fut supprimé en 1811. 
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nement autrichien qui craindrait de perdre 
lui permettant de s'enrichir, elle est presqi 
merce et ne tire aucun avantage de sa positi< 
y durent de huit à quinze jours; j'en ai vu j 
n'y faisait d'affaires que pour la consommati 
la vente de quelques-uns de ses produits, 
viennent s'y approvisionner de choux qui 
Souabe sur de grands bateaux. Dans les foin 
la place de l'Aigle ' est couverte de véritabl 
de choux, les plus gros et les meilleurs qui 
les conserve pour l'hiver en choucroute, suî 
cédés en usage dans tout le Nord. 

Joseph II avait attiré à Constance une c 
Genevois, dont l'industrie, malgré le manque 
n'avait pas été inutile à la ville. Ils avaient é 
nufactures de toiles peintes et d'horlogerî 
réveillé chez les habitants le goût du tra\ 
droits excessifs sur les exportations avaie 
à les décourager, et les guerres de la R< 
achevé leur ruine. A mon arrivée, il ne rej 
quelques fabriques de toiles peintes. 

Les rues de Constance sont tortueuse! 
comme celles de toutes les villes anciennes 
horriblement mal pavées, y compris celle < 
l'arrivée des Genevois, l'herbe croissait da 
place, et elle ressemblait, malgré le pavage, 
prairie environnée de maisons. C'est, dit- 
place que Jean Huss expia son imprudence c 
Les émigrés avaient répandu beaucoup d'ai 



I. L'abbé Lambert désigne d'une manière inexacte ce! 
tance. Il veut indiquer par ce nom, comme sans doute h 
le faisaient alors, la place sur laquelle se trouvait Thôtel 
place s'est appelée de tout temps la place du Marché. 
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ville; les maisons antiques et sombres avaient pris, depuis 
leur arrivée, un aspect riant et gracieux, et qui aurait vu 
cette ville en 1790, aurait été agréablement surpris de la 
parcourir en ijqS. Depuis, les Français victorieux Font 
prise et reprise. Puissent-ils ne Favoir pas trop punie de 
Thospitalité accordée aux Français exilés ! 

Constance, avec ses fortifications à Tantique, ne peut 
tout au plus se défendre que d'un coup de main. Quand 
j'y arrivai en 1794, elle n'avait point de garnison, et, 
quand j'y passai en 1798, elle n'avait que deux cents 
hommes de ligne, quoique les Français fussent à ses 
portes et la Suisse envahie. L'eau qui stagne dans les 
fossés corrompt l'air et occasionne presque autant de 
fièvres d'automne que les marais en Bresse. Celle du lac 
est douce, légère, savonneuse et fort bonne; mais les 
habitants préfèrent celle des fontaines, quoique bien 
moins saine. 

On s'y approvisionne d'excellent froment, qu'on tire de 
la Souabe, et l'art de la boulangerie y est porté à sa per- 
fection ; nulle part au monde, on ne mange de meilleur 
pain. La Suisse fournit de très bonne viande de boucherie. 
Le mouton vient de l'Allemagne et n'est pas très délicat; 
le gibier est commun; on rencontre souvent des cerfs et 
des chevreuils devant les boutiques de boucher. La 
volaille est très abondante, et surtout les oies et les 
canards. Le poisson des lacs et des rivières y est de très 
bonne qualité. Les choux, les oignons, les pommes de 
terre, les navets, les raves, les haricots, toute espèce de 
légumes et de fruits y sont bons et à bon marché. L'usage 
de l'oseille n'y est connu que depuis l'émigration. Les 
œufs seuls sont chers, quoique moins que dans le reste 
de la Suisse. Le vin du pays est mal fait et désagréable ; 
les gens riches y suppléent par les vins du Rhin et de la 
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Franconie, et par les vins rouges de Hongrie. Enfin, on 
peut avoir une table agréablement servie à très bon mar- 
ché dans cette ville, où toutes les choses nécessaires 
arrivent en profusion. 

Les habitants sont de bons Allemands, peu empressés, 
peu prévenants, mais, dans le fond, obligeants et bienfai- 
sants. Leur disposition apathique et paresseuse pourrait 
bien provenir des distributions de l'hôpital, qui paralysent 
rindustrie et endorment l'activité. On n'admet dans cet 
hôpital que les pauvres impotents et les malades sans 
famille. Les autres secours sont extérieurs, et tous les 
habitants ayant droit de cité et trop peu de fortune pour 
vivre sans travail ont une part dans ses immenses re- 
venus. Ainsi, l'agriculture est mal entendue et tous les 
arts dans l'enfance. On ne connaît pas nos aisances fran- 
çaises. Quatre bâtons soutiennent les sièges, qui ont sur 
le derrière un dossier; le tout en bois, et fait, dans le 
sens propre du mot, à coups de hache. Il est très rare de 
rencontrer des chaises de paille. Une armoire et une 
table fabriquées comme les chaises, un bois de lit de la 
même élégance avec paillasse en feuilles d'arbres ; deux 
lits de plume de trois à quatre pouces d'épaisseur, l'un 
pour matelas, l'autre poiu* couverture ; deux draps ni plus 
ou moins longs que le lit; tel est l'ameublement des 
chambres à Constance, et particulièrement de celles en 
location pour les étrangers. Dans la proportion, les gens 
aisés et vivant de leurs rentes ne sont guère plus recher- 
chés ni plus magnifiques. Il n'y a de beaux meubles que 
les poêles. J'ai vu pourtant quelques appartements élé- 
gants, quoique toujours dans le goût allemand. 

Un peuple tel que celui que je viens de représenter, 
vivant en grande partie des largesses de l'hôpital, ne 
pouvait pas faire beaucoup de bien aux Français réfugiés. 

BfÉMOmBS DE l'abbé LAMBERT. l3 
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Cependant on cite beaucoup de bonnes œuvres en leur 
faveur, même de la part des classes les moins riches. Les 
Genevois établis dans cette ville se distinguèrent par 
leurs actes de bienfaisance; celui chez qui je mangeais 
nourrissait une famille entière presque pour rien. 

M. de Bissing ï, vicaire général et grand doyen de la 
cathédrale, déploya constamment une charité active et 
éclairée pour ceux de nos prêtres que la Providence lui 
adressa à Constance et dans tout ce diocèse, qui est très 
étendu. Dans le commencement, il donnait deux louis par 
mois à chaque déporté; bientôt il fut obligé de réduire 
les pensions et se trouva enfin tellement dénué de 
ressources, après s'être endetté lui-même, qu'il fut obligé 
d'avouer aux évêques français son impuissance présente. 
On tint conseil, et il fut unanimement décidé de former 
une table commune sur le modèle de celle de Fribourg. 

Une quête dans la ville en fit les premiers frais et donna 
l'éveil à tous les^ catholiques du pays sur les besoins des 
prêtres français. La table ne fut gratuite que pour ceux 
dépourvus de toutes ressources, et on continuait de payer 
moitié de la pension jusqu'à ce qu'on fût réduit à trois 
louis. Le prix en était de quinze livres par mois. Il n'y 
avait pas, comme à Fribourg, de distinction entre les 
paysans et les non-paysans ; tous mangeaient à la même 
table ; tout ce qui y paraissait, et le pain même, était pré- 
paré par des prêtres. Chacun servait à son tour comme dans 
les séminaires. Les cuisiniers, aides-cuisiniers, boulangers, 



1. Les émigrés avaient francisé son nom; c'était Ernest-Marie-Ferdinand, 
comte de Bissingen et de Nippenberg, fils du chambellan de Saxe électo- 
rale Joseph -Cajétan-Léopold, comte de Bissingen, et d'Amélie -Julie, 
comtesse de Spauer, né le 16 juin i^So : il fut archiprêtre de Constance, 
1369; vicaire général, président du conseil,. 1334; évêque de Jassus, 1388; 
prieur de Waizen en Hongrie, i8i3 : il mourut en 1816. (Note de M. Otto Lei- 
ner.) 
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étaient seuls à poste fixe. Le dîner étaii 
et le souper ne consistait non plus qu' 
pain ; la seule différence, c'est qu'à ( 
toujours du pain. Dès l'origine, il y a 
prêtres assis à cette table, qui a cou 
1795 et s'est soutenue tant qu'il y a eu 
Monseigneur de Paris qui en était cl 
riche ', qui s'est toujours utilement o< 
reux compagnons d'exil, remplissait s 
de secrétaire. 

Je dois citer un fait qui peint la b 
et peut donner une idée de la bienvei 
de Constance à l'égard des déportés 
« demain à vos confrères? » vint dire, 
bon bourgeois. — « Nous donnerons 
« jourd'hui, répondit le prêtre en tal 
« soupe aux haricots et aux pommes 
« repartit le bon Allemand, que les 
« soient pas réduits à des pommes de 
« cots un jeudi saint, la grande fête à 
« louis que je vous donne pour augme 
« d'un bon plat de poisson ; je ne yev 
« vous soyez réduits à ne boire que 
« l'on célèbre l'institution du sacerd€ 
« fice de la messe, et je vous envei 
« vin, de manière que chacun de vo 
« teille. » Il remit le louis, envoya 
respectables prêtres, régalés par lu 
sans bruit ni éclats, car on lisait pei 



I. Il y avait à Paris, de ijS3 à 1990, un abbé 1 
paroisse de Sainte-Marine. C'est sans doute le i 
alors secrétaire de Mgr de Juigné. L'église de 
détruite, était située à Paris, dans la Cité. 
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avait déjà agi à peu près de même pour un jour de fête. 
J'ai du plaisir à rappeler ce trait, et je regrette de n'avoir 
pas retenu le nom de cet homme respectable. 
^ Il y avait i5o déportés à Constance quand j'y arrivai, 

:^, et bientôt ce nombre augmenta. La plupart avaient été 

fè déterminés dans le choix de cette résidence par le bon 

ç^; marché des vivres, l'abondance des charités et la facilité 

■;/ d'avoir du travail pour gagner de quoi subsister. Des 

|c^ Lyonnais, réfugiés à la suite des malheurs de leur ville, 

^^ y avaient apporté des capitaux et de l'industrie, et avaient 

• ? établi plusieurs fabriques, où ils employaient les Français 

^i: préférablement aux gens du pays. 

[ - J'ai vu des personnes qui avaient joui de 40 à 5o,ooo 

y\^' livres de rente faire des sacs de toile pour trois sous, en 

^ ^ fournissant le fil. J'ai sollicité moi-même dans une fabrique 

des chapeaux à border pour une famille recommandable, 
qui se soutenait principalement par le travail d'une 
ancienne femme de chambre ; et l'émigration a fait naître 
beaucoup de traits de générosité de ce genre dans la classe 
des domestiques. Un seigneur bourguignon avait consacré 
à une entreprise de broderies tout ce qu'il avait pu retirer 
de son ancienne fortune. 

En général, les prêtres brodaient ; ce genre de travail 
était le mieux adapté à leurs habitudes sédentaires ; ils 
avaient pris leurs premières leçons des dames émigrées et 
avaient continué à s'instruire les uns les autres : quelques- 
uns, par leur assiduité et leur adresse, atteignirent la per- 
fection de l'art ; en général pourtant, leurs ouvrages 
étaient médiocres ; mais le nom et la qualité des brodeurs 
étaient une recommandation suffisante pour assurer leur 
débit en Allemagne et dans tout le Nord. 

J'ai connu particulièrement un chartreux qui travaillait 
chez un maréchal; j'ai même vu un prêtre à la tête d'une 
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la plupart des émigrés s'y rassemblaient les dinoanches 
et fêtes. Constance est la seule ville où j'aie vu un culte 
public pour les Français. M. l'archevêque de Paris en 
avait eu l'idée et l'avait exécutée avec l'approbation de ses 
collègues. Il dirigeait tout ce qui concernait les déportés, 
comme le. marquis son frère tout ce qui se faisait pour les 
émigrés. L'archevêque désignait les prédicateurs : il y en 
avait peu, surtout de bons, et M. l'abbé Leriche a souvent 
été obligé de prêcher à défaut d'autres. La petite église 
des Capucins ^ était aussi ouverte aux déportés. Je me 
souviens avec reconnaissance d'avoir vu tous les ma- 
tins , depuis six heures jusqu'à midi , leur sacristie 
continuellement pleine de prêtres en costume, attendant 
leur tour pour aller dire la messe à un des cinq autels 
devenu libre ; et rien ne manquait de ce qui était néces- 
saire à la célébration. On peut dire, à la gloire des Capu- 
cins, que c'est, dans la Suisse, la Souabe et le Tyrol, la 
partie du clergé qui a le plus généreusement accueilli les 
déportés. Leurs couvents étaient des auberges ouvertes 
à tous les prêtres français en voyage. 

Les Lyonnais, en général, étaient plus occupés de leur 
commerce que de tout autre intérêt ; quelques-uns na- 
geaient dans l'opulence au milieu de gens de qualité, très 
riches aussi jadis et réduits pour la plupart au strict 
nécessaire. Plusieurs ont répandu d^ secours abondante» 
mais aucun, que je sache, n'a fait des avances de fonds. 
Il n'y avait pourtant à Constance que peu d'émigrés très 
pauvres ; ceux-là brodaient, faisaient le commerce ou 
mettaient à profit les arts d'agrément qu'il avaient appris 



convertie en hôtel de ville en i844 ' elle sert aujourd'hui d'école commu- 
nale et de local pour les séances de l'assemblée municipale. 

I. L'église des Capucins, située sur la place du Marché, n'existe plus : 
elle fut détruite en i863. 
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dans leur jeunesse, tels que le dessin et la musique. Tous 
les musiciens se réunirent plusieurs fois pour donner des 
concerts au profit des familles pauvres ; rarement il y eut 
des bals, des spectacles ou d'autres amusements qui exi- 
gent des dépenses. On se visitait comme en France ; mais 
on ne s'invitait pas à dîner. Quoique les émigrés n'exci- 
tassent pas le même intérêt que les déportés, ils jouis- 
saient aussi de considération et la méritaient pour la plu- 
part par leur conduite ; ils n'ont jamais donné lieu à un 
scandale public, et les femmes surtout se distinguaient 
par leur piété. 

Le gouvernement autrichien avait assigné Constance 
pour la résidence d'une espèce particulière d'émigrés, 
qu'on appelait les Dumouriez ^ parce que c'étaient des 
officiers d'état-major qui avaient suivi ce général dans sa 
fuite. L'esprit de parti avait élevé un mur de séparation 
entre eux et les anciens émigrés, qui les regardaient avec 
mépris. Au reste, ils faisaient meilleure figure que leurs 
trop sévères censeurs, grâce à la conservation de leur 
traitement, qui leur avait été garanti par la capitulation 
faite par leur général et que le gouvernement autrichien 
tenait fidèlement. Je n'ai jamais entendu faire de reproches 
sérieux à cette espèce d'émigrés, malgré l'aversion qu'ils 
inspiraient, et il fallait bien qu'il n'y en eût d'autre à leur 
faire que sur leur opinion politique ; j'ai même entendu 
parler très avantageusement de plusieurs d'entre eux par 
des gens qui les connaissaient à fond. Ainsi, des Français 



I. Après avoir échoué dans ses projets de restauration monarchique en 
faveur du duc de Chartres et s'être brouiUé avec la Convention, Dumou- 
riez passa dans le camp autrichien le 4 avril 1793. Il y fut suivi le lende- 
main par un nombreux état-major, dans lequel se trouvaient le duc de 
Chartres, le duc de Beaujolais, le général Thouvenot, et par les hussards 
de Berchiny, dont le régiment tout entier raccompagna. (A. Chuquet, La 
Trahison de Dumouriez^ i vol. in-ia, 1891.) 



Digitized by VjOOQ IC 



Digitized by VjOOQ IC 



1794-95- 
grand deuil, piiis les hommes, et enfin les femmes, q 
piété seule amenait à la suite du cortège. Le corps 
présentait pas à Féglise, et on le conduisait droit ai 
de la sépulture ; le cimetière, à Constance, est hor 
murs et assez loin, quoique dans l'intérieur des fori 
tions. Les dernières cérémonies de Finhumation étant 
et les prières terminées, le curé prit la parole et, 
l'édification des vivants, fit l'éloge du mort sur la 
même. Il parla d'abord en allemand, pour les AUem 
qui étaient en grand nombre ; puis, s'adressant à 
en latin avec une éloquence à la fois naturelle et i 
il releva les talents et les vertus du chanoine, fit ^ 
avec beaucoup d'art et de sensibilité les sacrifices 
avait faits au devoir et à la religion, et trouva, en m 
lant que du mort, le moyen d'encourager les prêtres 
çais à soutenir glorieusement la guerre dans laque] 
se trouvaient engagés contre les ennemis de Dieu 
son Christ, et à terminer aussi glorieusement 
avaient commencé. Ce discours, vraiment pastoral, i 
une vive et douce impression, et son effet fiit le i 
sur tous mes confrères. J'ai d'autres fois entendu c( 
teur, et toujours avec le même plaisir. Après ce dise 
le curé ajouta quelques prières, jeta de la terre s 
corps et donna sa dernière bénédiction. Chacun de 
à son tour, vint, après lui, faire l'aspersion d'eau 1 
sur la fosse. Les parents et les amis étaient en longs 
teaux noirs et en crêpe : le chapelet, qu'ils disaient à 
voix, les annonçait longtemps à l'avance ; les AUem 
comme les Espagnols, mettent le chapelet à tout, et le 
tent même à l'église ; ils le disent à deux chœurs S e1 



I. Cet usage s'est conservé dans cette partie de TAllemagne c 
ainsi que nous avons pu le constater noiis-mème. 
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leur langue, ce qui est d'un effet peu agréable pour des oreil- 
les françaises. Les Français, pour se conformer à Fusage 
du pays, faisaient aussi leurs prières à deux chœurs, cha- 
cun ne répondant qu'à son compagnon ; c'étaient des psau- 
mes qu'ils répétaient, au lieu des prières du chapelet. 

Le culte des morts est particulièrement en recomman- 
dation en Allemagne et en Suisse : toutes les fosses sont 
surmontées d'une croix en bois, faite avec assez d'art, 
pour les pauvres, et une croix en fer pour les personnes 
aisées ; au centre de la croix est un petit médaillon, repré- 
sentant le saint, patron du défunt. Souvent la même fosse 
a plusieurs croix avec plusieurs médaillons, parce que 
le mort avait plusieurs noms ; d'autres fois, la même croix 
porte plusieurs médaillons du même saint, parce que 
plusieurs personnes se sont réunies pour la planter ; l'or 
brille sur beaucoup de croix en fer; on aperçoit aussi quel- 
ques mausolées en pierre ; toutes les tombes ont des ins- 
criptions, la plupart en allemand. En Suisse, on enterre 
encore dans les églises ; mais dans toutes les possessions 
soumises à la maison d'Autriche, cet usage a disparu. 

J'ai dit que j'avais trouvé un ami dans la personne de 
M. Prévost, un de mes convives : c'était un homme de 
cinquante ans, d'une figure douce et ouverte. Né Flamand, 
il s'était établi en France depuis sa jeunesse, et s'étaU 
acquis par son intelligence et sa sagesse une fortune de 
plus d'un million. N'ayant ni femme ni enfant, il s'était 
cru assez riche et s'était retiré du commerce, en confiant 
ses affaires à un jeune homme qui lui était cher. Les 
assignats étaient venus, et son jeune homme l'avait rem- 
boursé en papier-monnaie. Il lui restait encore néanmoins 
trois ou quatre cent mille francs en argent dans le com- 
merce, en sorte que je crus pouvoir le faire entrer dans 
les projets d'emprunt en faveur du duc d'Orléans. Je lui 
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parlai du jeune priiK 
inspirés et lui fis par 
Je ne jugeai pas à pr 
positions directes, lu 
de reculer devant np 
effet, avec M. Prévo 
qu il ferait avec pla 
duchesse d'Orléans 
ments ; des lors, je ç 
minée, et j'en écrivis 
un fondement solide 
vost devant bientôt p 
de l'adresser à M""* L 

Je n'avais pas reç 
écrite depuis deux m 
baissait, et je comm 
faire si le secours c 
avant mon épuisem 
paiié de ma situatio 
avec M. Prévost. 

C'est dans ces cire 
visite à M™« la comte: 
gouverneur du feu < 
son époux, son dévc 
léans, les services q 
rendre dans la perso 
un devoir de cette vi 
raison d'une longu< 
venait de faire à Lai 
d'une grande salle, < 
de trois prêtres aussi 

I. Supra, p. i6a. 
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merveille : nous avions à parler de tant d'objets impor- 
tants qu il fut à peine question de moi, et nous nous sépa- 
râmes contents l'un de l'autre. Dès que je l'eus quittée, 
elle alla rendre compte à Mgr l'archevêque de Paris de la 
visite qu'elle venait de recevoir, et demanda au prélat si 
j'étais connu de lui. « Beaucoup, » répondit-il. — « Quelle 
« est la situation de M. l'abbé? » reprit-elle. — «Pas 
« heureuse : » et il la fit connaître, avec les moyens que 
j'avais pris pour en sortir. — « Je ne souffrirai pas, dit-elle, 
« quand l'archevêque eut cessé de parler, qu'un prêtre 
« qui jouit de l'estime de Monseigneur, et qui a tenu et 
« tient encore à des personnes si chères et si respectables, 
« demeure dans l'embarras, et je vais voir ce que je puis 
« faire pour lui. » Le résultat de l'examen fut que, le len- 
demain, elle me pria d'accepter sa table, et, quelques 
jours après, me donna une chambre chez elle. Le secours 
venait à propos, et je dois une vive reconnaissance à 
M"™* la comtesse de Pont, et pour le bienfait et pour sa 
manière gracieuse de me l'accorder. Tous mes amis furent 
sensibles à mon bonheur. M. l'archevêque, qui y avait eu 
tant de part, eut la bonté de me dire que si M™* la com- 
tesse de Pont n'avait pas pris ces dispositions, lui-même 
avait ménagé d'autres arrangements, qui m'auraient 
dispensé de la table commune; qu'au reste, M™« la com- 
tesse n'ayant parlé que du feu, du logement et de la 
nourriture, il demeurait chargé de pourvoir aux autres 
nécessités, et il me remit deux louis. Bien qu'il fût plus 
agréable de donner que de recevoir, j'eus une sorte de 
plaisir à tenir quelque chose de la main d'un si bon père. 
Lorsque je fis part de mes nouveaux arrangements à 
mes commensaux, M. Romans, mon maître de pension 
genevois, me dit que lui et sa femme, ayant cru s'aper- 
cevoir de mon embarras, avaient résolu de me proposer 
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de in établir dans leur ménage, « et, ajoutè^en^ils, ne 
« vous aurions prié de regarder notre enfant comme 
« vôtre et de l'adopter dans votre cœur. » Un émi^ 
bressan voulait aussi me retenir chez M. Romans 
payant la moitié de ma pension. Mais, M.Prévost n'aur 
laissé ni à l'émigré ni au délicat et pauvre M, Romi 
l'honneur de venir à mon secours. Lui-même me dit qi 
depuis longtemps, il avait arrêté de pourvoir à tous n 
besoins. L'intérêt que me montrèrent dans cette circoi 
tance tant de personnes si généreusement sensibles pc 
un homme qui, après tout, leur était étranger, et qu'el 
ne connaissaient que depuis quelques mois, sera toujoi 
pour moi un délicieux souvenir !- 

En entrant chez M™« la comtesse de Pont, je dev 
membre de la famille. Trois déportés, logés dehors à i 
dépens, dînaient chez cette respectable dame et y passai* 
à broder le temps qu'ils pouvaient donner à ce travî 
J'appris dans leur conversation et dans celle de la m 
tresse de la maison à connaître tout particulièremi 
M"« d'Orléans. Toutes les voix se réunissaient à faire s 
éloge. On vantait surtout un heureux caractère de d 
ceur et de dignité, et sa religion profonde. La harpe él 
son plus cher délassement, elle en pinçait supérieureme 
dessinait bien et écrivait passablement. Quand elle a\ 
quitté Bremgarten pour s'établir chez M""« de Pont, c 
manquait des choses les plus nécessaires, et son dénuem< 
était voisin de l'état de pauvreté où ses frères avaient 
réduits à Marseille. Elle avait aussi demandé des secoi 
au duc de Modène et, quoique sa petite-nièce, elle n 
avait reçu que deux cents sequins ^ : triste secours, au 



I. Le sequin était une monnaie d'or dont la valeur, variable suivant 
différents États de Tltalie, était généralement voisine de la fVancs. 
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indigne de la princesse à laquelle il était offert que du 
prince qui l'envoyait et qui, avec le silence qu'il a gardé 
sur ma demande et la lettre de Mgr l'archevêque de Paris, 
le peint beaucoup mieux que tout ce que je pourrais 
ajouter sur son compte. 

M™* la comtesse de Pont était la plus riche des émi- 
grées : elle avait emporté, en quittant la France en 1589, 
tout ce qu'elle avait en argenterie, bijoux et argent, et 
s'en était fait, par des placements dans le commerce, 
vingt-cinq à trente mille livres de rentes. Elle avait en 
outre en réserve des sommes considérables; on les portait 
à 100,000 francs ; cette fortune était employée à venir au 
secours des Français malheureux, et principalement des 
déportés. Son train de maison se composait de deux 
femmes de chambre, un cuisinier, un cocher et une femme 
de peine. Au milieu de cette abondance, elle vivait comme 
une pauvre émigrée et ne se permettait pour sa per- 
sonne que le strict nécessaire. Ses distributions étaient 
faites avec sagesse; elle prenait avec tant de précaution 
et d'adresse les informations qu'elle croyait nécessaires, 
qu'elle échappait même à la curiosité et mettait autant de 
mystère à faire le bien que d'autres à faire le mal. Sa 
bienfaisance s'étendait même au delà de Constance et se 
faisait sentir à beaucoup d'émigrés de l'armée de Condé. 

J'ai dit que nous étions quatre prêtres dans sa maison; 
elle en usait très honnêtement avec tous, quoiqu'elle se 
permît de demander compte à ses brodeurs de leur inac- 
tion, quand elle s'apercevait qu'ils ne travaillaient pas. 
Outre l'encouragement au travail donné aux autres Fran- 
çais, son intention était qu'avec leurs messes et leur 
broderie, ces prêtres pussent fournir largement à tous 
leurs autres besoins. En ne leur donnant que la table et 
le chauffage, elle se réservait aussi des moyens pour ses 
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autres charités. Il ne me fut jam 
et les boutés de Mgr rarchevêqi: 
à ce que je n'y fusse pas forcé ; 
longtemps à Constance, je m' 
autres, ne fût-ce que pour ne ] 
compagnons d'exil. 

M"^® la comtesse de Pont me t: 
grande bonté et ajouta à ses bi( 
tel que j'étais. Je passais ordin 
deux heures de l'après-dîner, 
extraordinaires, je ne reparaisi 
quart d'heure avant qu'elle se 
prit, sa mémoire est pleine d'an 
très attrayante. Pendant qu'elle 
ou quelque autre lisait à côté d'e] 
malgré ma bonne volonté, troi 
quer ma reconnaissance autrer 
service qu'elle n'a jamais agréé 

J'étais prévenu longtemps 
M. Prévost devait faire en Frai 
Paris, et devait, après avoir 
affaires, revenir en Suisse pai 
semblait voyager uniquement 
laquelle j'avais l'honneur de te 

Je confiai à sa mémoire tout 
pouvoir confier à un tiers sur 1 
cesse de Conti, de Mademoisel 
aîné. Je le chargeai formellen 
dernier des secours d'argent, e 
lé ans se trouvait dans l'impossi 
s'offrir lui-même aux termes é 
moi. La veille de son départ, 
un de Mgr le duc d'Orléans et 
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m'avaient paru nécessaires pour éloigner la défiance 
qu'une position aussi délicate que celle de M"* la duchesse 
devait lui inspirer. Ils étaient très courts, conçus ea 
termes généraux et de manière à ne pas compromettre le 
porteur. 

J'avais déjà depuis quelque temps le projet de rentrer 
en France, et j'en avais parlé à Mgr l'archevêque de 
Paris. Le bon prélat, tout en louant mon dessein, avait 
exigé que j'en renvoyasse l'exécution au printemps. Ainsi, 
j'eus tout le temps de faire mes préparatifs et d'attendre 
le retour de M. Prévost. 

Ce fut alors que je déposai entre les mains de Mgr l'ar- 
chevêque de Paris une déclaration sur ma conduite dans 
l'affaire du serment, pour laquelle j'avais eu soin de le 
consulter à l'avance et d'avoir son approbation. 

J'y racontais toutes les circonstances qui m'avaient 
influencé à l'époque de mon séjour à Bizy : au lieu de 
jurer de « maintenir la liberté et l'égalité et de mourir en 
« la défendant, » j'avais juré de « maintenir la liberté et 
« l'égalité, la sûreté des personnes et des propriétés, et 
« de mourir, s'il le fallait, pour l'exécution de la loi. » 
Par là, j'avais cru faire seulement un serment de fidélité 
à la nouvelle puissance et de soumission à sa constitution 
et à ses lois, ce que tout le clergé de France avait fait en 
1790, et ce que l'Église n'a jamais cessé d'autoriser, parce 
qu'en 'définitive la force, qui ne légitime pas le pouvoir 
dans les mains qui l'ont envahi, légitime toujours l'obéis- 
sance en politique et au temporel. Au reste, ma qualité 
de prêtre non conformiste, clairement articulée et auto- 
risée par l'usage des catholiques anglais, équivalait à la 
restriction formelle : autant que le permet la religion ca- 
tholique, et la municipalité de Vernon l'avait entendu 
ainsi. Je finissais par dire que ma conscience ne me 
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reprochait rien qu'un peu de finesse peu cor 
ma qualité de prêtre, mais que, sur le tout, j'c 
me soumettre à la décision de mes supérieur! 
tiques ou de l'Église . 

Il y avait eu, entre les évêques résidant à I 
ceux de Constance, une espèce de scission re 
au serment de liberté et d'égalité. Les derniers 
tête, Mgr l'archevêque de Paris et l'illustre 
Langres ^ croyaient qu'il fallait attendre la c 
souverain pontife avant de censurer ceux (] 
fait le serment; les évêques de Fribourg, pr 
question, traitaient de coupables les prêtres as 
et exigeaient leur rétractation. Ces deux opini< 
par se rapprocher et s'adoucir tellement que V 
des évêques de Constance n'a point dégénéré e 
et que le fond d'austérité et de sévérité qu 
ceux de Fribourg n'a jamais été jusqu'à la 
congrégation des cardinaux, consultée sur cett 
a renvoyé, comme les évêques de Constance 
sa propre conscience, en attendant la décisioi 
rain pontife. 

Au reste, je me dois à moi-même de dire q 
duite relativement au serment ne m'a jama 



I. César-Guillaume de la Luzerne, né à Paris en i^SS, abbé 
chanoine de la Métropole de Paris, vicaire général de Narb< 
néral du clergé de France en 1765, nommé le a4 juin 1770 é 
Langres et pair de France. En 1789, il fut député de son cl 
généraux et un des premiers présidents de l'Assemblée 
quitta la ville; de Langres le a3 mars 1791, et se retira d'abor 
puis à Venise. Cédant aux vœux du pape et du Premie 
démit de son siège de Langres en 1802, mais y fut rétabli € 
dignité de cardinal ; il n'en prit pas possession. Il mou 
ai juin i8ai, laissant, comme homme d'action et comme é( 
venir d'un des plus valeureux champions de l'Église catl 
Jolibois, La Haute-Marne ancienne et moderne, p. 393-993, e1 
Jean, op. cit., p. 339.) 

MÉMOIRES DE l'aBBÉ LAMBERT. 
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sure d'aucun de mes supérieurs, ni le blâme d'aucun 
Lésiastique éclairé. 

e continuais mes préparatifs de départ. Mgr l'arche- 
ue avait exigé que je fusse habillé à tieuf et à ses 
s, poUr être mis plus décemment sur la route. Lui et 

la comtesse de Pont s'étaient également offerts pour 
vancer les frais de mon vovage. Vers le commence- 
it d'avril, je reçus une lettace de M. Prévost, sous le 
bre de Zurich : il m'annonçait son succès et l'acccom- 
sement de toutes mes intentions. La prudence l'avait 
)êché de voir lui-même M"^** la duchesse d'Orléans, 

était encore en arrestation dans la maison Bel- 
ime ï. Il avait communiqué avec elle par l'intermé- 
re de M"*« de la Noue, pour laquelle je lui avais remis 
)illet. M°»« la duchesse d'Orléans avait appris avec une 
ide satisfaction tout ce que M. Prévost avait retenu 
Mme la princesse de Gonti, sur l'aîné de ses fils et sur 
Lemoiselle. Le petit billet du prince, après des temps 
ruels, lui avait paru tomber du ciel pour sa conso- 
)n. M. Prévost n'avait pas eu l'occasion d'offrir ses 
ices; la princesse, réduite à de faibles ressources, 
3 pleine de confiance dans la Providence, s'était en 
[que sorte épuisée pour venir au secours de son fils : 
envoyait i8o louis, trois bagues en or avec ses che- 
t, deux des bagues étaient destinées aux princesses; 
emoiselle avait en outre une très jolie badine. Le 
let contenait trois lettres de M"^« la duchesse d'Or- 
s; dans celle qui ï*n' était adressée, la princesse indi- 
t la distinction de tous ses présents : la distribution 



ospice fondé par BeUiomme en 1768 pour le traitement des affections 
pales. Il était situé au faubourg Saint-Antoine, rue de Charonne, n« 70. 
Lchesse d'Qrléans y séjourna du 14 septembre 1794 au la septem- 
97. 
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des i8o louis était telle que je l'avais dem 
ment la princesse me donnait la liberté, ou 
dire, Tordre d'en distraire tout ce qui seraii 
mes besoins. J'envoyai à Fribourg les lett 
aux deux princesses. Celle destinée à Madei 
la forme et sous le titre d'extraits de M^ de i 
digne de cette dame célèbre et par la chai 
ments maternels et par la tournure de l'expr 

Huit jours avant moi, partirent les trois d 
commensaux. Je me souviens avec attendi 
larmes que notre commune bienfaitrice répi 
occasion. M^ de Pont s'était attachée à no« 
vices mêmes qu'elle nous avait rendus. H 
l'arrivée de ses petites nièces, M"«* de M 
vint faire diversion à ses regrets. 

J'étais bien aise, au moment de ma rentra 
d'avoir une décision sm» certains cas de la î 
je consultai M. l'évêque de Langres; ce pré! 
à Constance même ces ouvrages luminen 
contre les horreurs du schisme constitutio 
assurent dans la postérité le nom de Père c 
lui parlai, dans la conversation, des biens m 
je distinguai en deux classes, ceux de l'Égliî 
émigrés. Je dis que l'Église pouvait bien s< 
biens dont elle n'était qu'usufruitière et les i 
ceux qui en avaient fait l'acquisition ; mais qi 
des émigrés, il n'en était pas de même, et qi 
pouvait céder des biens sur lesquels elle n' 
espèce de droit. Il ne me permit pas d'entri 



I. M"«" de Montboissier appartenaient à une ancienne 1 
Loir. Ce nom se retrouve fréqnemment dans les alman 
vaut la Révolution. La Ghesnaye-Desbois (Dictionnair 
t. XIV, p. lao et suiv.) a donné la généalogie de cette fan 
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pareilles distinctions, mais se borner à exiger de tous les 
acquéreurs de biens nationaux qui s'adresseraient à eux 
de se soumettre d'avance à tout ce qui serait réglé dans la 
suite sur ce sujet pour l'intérêt et le bonheur communs. 
M. l'évêque de Langres supportait dignement les maux 
de l'exil, et son plus grand chagrin était de ne pouvoir 
venir au secours de son clergé. L'archidiacre de sa cathé- 
drale venait aussi d'enrichir l'Église d'un livre de piété 
qui faisait la consolation de tous les prêtres français, le 
Memoriale vitœ sacerdotalis, ouvrage dans le goût de 
V Imitation j et qui respire l'onction de l'Écriture et la 
piété la plus tendre ^ Quelques légères imperfections 
seront faciles à corriger et l'ouvrage sera le manuel de 
tous les prêtres dignes de leur état. L'Église y trouvera 
une compensation à tous les maux que la Révolution lui 
a fait souffrir, et la postérité remerciera notre siècle de 
lui avoir transmis une production si remplie de l'esprit 
divin. 

Tout étant disposé pour mon départ, et M. Prévost 
devant être de retour à Zurich, où il avait fixé sa rési- 
dence, je quittai Constance le lundi 27 avril 1795. 

J'ai encore présente la scène de sensibilité que me 
donna la bonne Vertichiny, cette Allemande chez laquelle 
j'avais d'abord logé et que je n'avais pas cessé de voir. 



I. Claude Arviseiiet, ué à Langres le 8 septembre 1^55, chanoine de Lan- 
gres et archidiacre du Lassois, auteur d'un grand nombre d'ouvrages 
ascétiques très estimés, parmi lesquels on distingue le Memoriale vUœ 
sacerdotalis. Il refusa de prêter le serment civique et accompagna Mgr de 
la Luzerne, son évêque, à Constance et à Lucerne. Il devint en i8o3 vicaire 
général de Mgr de la Tour du Pin, évêque de Troyes, et mourut à Gray, le 
ij février i83i. Les Œuvres complètes d'Arvisenet ont été publiées par 
l'abbé Migne. (Cf. Le diocèse de Langres, par l'abbé Roussel, t. I, p. iSg.) 



Digitized by VjOOQ IC 



Elle me dit dans sa langue, et je 
tout ce qu'elle avait était à ma 
pestait plus que peu de temps à 
que je lui fermasse les yeux. Ses ] 
rent profondément mon cœur ; ce 
moi pour calmer Fexcès de son 
tant de revenir la voir, si mes af] 
J'avais eu le bonheur, avant d( 
comtesse de Pont, de lui transi 
reconnaissance de M"*® la duchés 
vices rendus à sa fille. 

Ne trouvant pas M. Prévost ch< 
rich, je profitai de son absence 
Rojat, de l'autre côté du lac, et 
valise, je m'embarquai. 

Mon cœur, ouvert à l'espéran 
moins malheureuse, était plus s< 
nature. Mon imagination s'exalta 
fique tableau qui de toutes par 
De notre bateau, les deux rive 
contraste aussi piquant que pittc 
des vallons revêtus de leurs plui 
coteaux chargés de vignes, d'ui 
partout une culture soignée et 
villages, des hameaux s'élevant 
penchant des collines ; çà et là ( 
riches et élégantes, des fermes 
structure simple et gracieuse ; le 
et entremêlé qu'il semblait une 
lieues de longueur. En face, R 
gulier pont servaient de premier 
vertes de neige du canton de S( 
on apercevait les glaciers d'Unt 
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MÉMOIRES DE L'ABBÉ LAMBERT. 

es Grisons, dont les sommités blancliâtres se per- 
mt dans les nues : à notre droite, des fermes qui annon- 
nt Faisance des cultivateurs, quelques villages, des 
urages couverts de bétail, des vignes, des bois à demi- 
I et des cimes de monts couronnées de forêts ; spectacle 
u et riche, mais moins gracieux, moins animé que la 
I opposée et propre à reposer l'œil fatigué. En se ré- 
gnant en arrière, on voyait Zurich, imposante par la 
se de ses édifices et par la multitude de ses clochers, 
3ver du milieu des eaux. Riant jardin de la Suisse, tu 
s bien digne d'inspirer à Gessner ses immortelles pas- 
les ! Un soleil pur dorait ce magnifique horizon ; le 
lie était parfait, pas un soufile de vent ne soulevait les 
ues de Tonde transparente et profonde, on n'entendait 
le bruit de la rame. L'imagination, doucement agitée, 
ait pas encore satisfaite, quand tout à coup s'éleva un 
odieux concert plus doux que le chant du rossignol : 
stient les saints cantiques d'une troupe de pèlerins alle- 
ids et suisses qui allaient à Einsiedeln. Tout mon cœur 
§mu aux accents harmonieux de leurs voix naturelle- 
it musicales. Jamais la nature ne m'a paru si belle que 
s cette journée : je crus voir se réaliser les doux rêv^ 
)onheur et de printemps qui bercent si agréablement 
?e trop courte enfance. 

bus abordâmes le soir à un beau et gros village, situé 
la rive droite, à une demi-lieue de Rapperschwyl S et 
ai loger dans la même auberge que mes compagnons 
voyage. Il y avait eu foire ce jour-là, et, toutes les 
mbres à un lit se trouvant prises, j'en partageai une 
c deux pèlerines qui couchèrent ensemble : toutes les 



Ce village non indiqué est sans doute Richterschwyl, canton de Zu- 
, district de Horgen. 
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deux étaient Alsaciennes. Elles avaie 
Tamabilité française quoiqu'elles m 
mand : des mapières douées et obli 
aisément distinguer des Allemande! 
étaient ayec elles. 

Le lendemain, je me mis en route 
avec la caravane et la quittai au poini 
Dame des Ermites se sépare de celle 
mon ami dans de graves inquiétudeî 
pectable M. d'Herculais ; et, après 
née avec lui, je me rembarquai le soi 
le lendemain matin. 

M. Prévost était de retour, et les i8 
river. N'ayant pu passer à Fribourg a 
posé, il avait dû renoncer au plaisir di 
à Mademoiselle la jolie badine que lui 
mère. J'eus une sorte de chagrin de 
distinction qu'il méritait par son d 
services et plus encore par son dévoua 
ma reconnaissance ; je lui parlai de 
et de sa famille, de ses titres à^leur 
rèta alors, et me dit : m Si j'ai fait dai 
« chose agréable et utile à M°»* la d 
« à ses enfants, je me trouverai heur 
« vent le souvenir et veuillent bien n 
« protection, si jamais j'ai besoin d'y 

Malgré les intentions formellemeni 
dame d'Orléans dans sa lettre, et qui 
confirmées de vive voix, ma délicatesse 
pour mes besoins personnels quelque 
qui me paraissait avoir une destinati< 
lais pas non plus importuner encore 
Paris ni M^ la comtesse de Pont. 
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2l6 MEMOIRES DE l'ABBÉ LAMBERT. 

embarras, et, de son ton de franchise : « Pourquoi ces 
« inquiétudes? dit-il ; ne savez- vous pas que ma bourse est 
« à votre service ? Ne me voulez-vous plus pour votre 
« ami ? » J'acceptai sans hésiter ses offres généreuses, et 
lui demandai dix louis que je lui dois encore au moment 
où j'écris. 

Ainsi, grâce à l'amitié, je pus remettre les i8o louis 
intacts à Mgr le duc d'Orléans dans la personne de M. de 
Montesquiou, son chargé de pouvoirs. Je connaissais déjà 
les arrangements fraternels du prince, qui laissait la moitié 
de la sonmie à Mademoiselle. J'avais amené M. Prévost, 
afin de faire connaître l'homme qui avait rendu ce service 
à l'auguste famille et d'avoir au besoin un témoin de 
toutes les dispositions arrêtées. Je n'avais jamais pu 
rendre ma confiance entière à l'ex-général, par la certi- 
tude où j'étais qu'il m'avait trompé à Bremgarten sur l'ar- 
ticle du prince. Nos affaires terminées, il voulut entrer 
dans les miennes et me forcer, au nom de son commettant, 
de recevoir cinq louis, pour me mettre, disait-il, à 
même de faire face aux circonstances extraordinaires où 
pouvait me jeter le voyage que j'allais entreprendre. Je 
résistai, il insista de nouveau, appuyant sur l'amélioration 
des finances du prince ; et, comme je donnai de nouveaux 
motifs à mon refus, il coupa court en disant avec une fran- 
chise qui tenait un peu de l'humeur : « Vous voilà comme 
« tous nos émigrés : ils sont pauvres et refusent les secours 
« que la Providence leur envoie. La vraie noblesse de 
« sentiments consiste à se soumettre à son sort et à rece- 
« voir quand il faut. » Je craignis de le pousser à bout en 
refusant plus lontemps et de changer son mécontentement 
en aigreur. Je croyais d'ailleurs lui devoir une espèce de 
réparation pour la défiance que je lui avais montrée ; 
enfin, j'acceptai, sans même parler du droit que m'avait 
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donné M"^« la duchesse d'Orléans de faire moi- 
part, si j'avais des besoins. Je voulais lui laiss 
plaisir de la victoire. 

J'eus d'autres conversations en tête à tête a^ 
Montesquiou : je voulais me mettre en état de 
entièrement la curiosité de M"»« la duchesse d'C 
répondit avec une véritable franchise à h 
questions que je lui fis de vive voix, et que j< 
pas osé risquer par lettre, de manière que j'emj 
idée complète et très satisfaisante du jeune prin< 
alors dans le nord de l'Allemagne ; son projc 
voyager dans la grande presqu'île de Scandins 
visiter la Suède et la Norwège. Pour l'avenir, 
aucun projet et devait se laisser conduire par '. 
ments. Du côté de la France, tout se bornait à < 
et à des espérances de voir sa famille et sonpayî 
Son cœur, véritablement et profondément relig 
décidé à ne se refuser à aucun des sacrifice 
commanderait le double intérêt du sang et de 
qui se réunissaient dans son cœur plus intimemc 
que dans ses systèmes. Il ne le cédait à aucun Fi 
véritable patriotisme; bon fils, bon frère, bo 
avait toutes les vertus de l'homme privé. Jusqi 
misère, il avait soutenu Thonneur et la dignit 
rang où la Providence l'avait fait naître, et, 
donnant des leçons dans une abbaye du pays 
sons S il n'avait pas cessé de se montrer princ 
de France. Sa conduite morale était exemplair 



I. L'abbé Lambert fait allusion au séjour (1793-1794) du duc 
Reichenau, canton des Grisons, à environ dix kilomètres au 
Coire. Il donna des leçons de géographie, de mathématique 
gués modernes pendant huit mois au collèjçe de cette ville, a 
annuel de 1,400 fr., sous le nom de Chabot ou de Gorby. 
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Le TingUquatre ans et avec une constitution vigoureuee, 
I était sage comme la jeune fille qui Test le plus. Sous le 
'apport militaire, il jouissait de Testime des gens de Tai^. 
»es connaissances étaient très étendues et même pro- 
ondes en histoire et géographie; il était bon mathéma- 
icien, avait une grande facilité pour Tétude des langues, 
)t parlait allemand comme un Saxon. Quoique pourvu de 
alents agréables, fruits d'une éducation soignée, il n'avait 
las de goût pour ce qu'il y a de léger et de frivole dans 
lotre littérature. L'ex-général achevait le portrait du 
)rince en l'accusant d'avoir la tête froide et peu suscep- 
ible d'enthousiasme. Je dois ajouter que M. de Montes- 
{uiou, en paraissant le traiter aussi avantageusement, 
îtait bien loin de le flatter, et que toutes les personnes 
jui l'ont connu particulièrement se sont accordées à 
n'en parler de la même manière. 

Quand, le 2 mai, jour de mon départ de Zuriek, je 
jToulus payer la dépense de mes quatre journées de séjour, 
e keller, ou surintendant de l'auberge, me dit que je ne 
levais rien et que tout avait été acquitté. Je ne voyais 
jue deux personnes à qui attribuer cette générosité, mon 
uni Rojat, qui m'avait chargé d'une lettre pour M. Hott, 
)u M. Hott lui-même, qui n'était pas homme à laisser un 
jrctre pauvre payer dans son auberge pour un confrère, 
ui qui recevait, logeait et nourrissait gratuitement tous 
[es déportés qui s'arrêtaient chez lui. J'avais de l'argent, 
ît je ne voulais et ne deçais être à charge à personne. 
Vinsi, ma résistance ne pouvant réussir près du keller, je 
n'adressai à la maîtresse de la maison : mais tout fut 
nutile, et je n'eus plus qu'à m' applaudir d'avoir vécu avec 
non économie ordinaire. M. Hott ne voulut pas entendre 
parler de remerciements, et, lorsque je sortis de sa mai- 
jon, il me chargea poiu' M. de Montrichard des six louis 
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en or dont j'ai parlé plus haut. M. Hott, tx 
contre la Révolution française, était membre < 
ment, quoique aubergiste, ce qui n'est pas rai 

M. Prévost m'accompagna jusqu'à quelque 
Zurich. J'avais le projet d'aller coucher à 
Wettingen >; mais j'arrivai trop tard et fus o 
à l'auberge. Je m'étais arrêté à admirer le i 
quelque distance de l'abbaye, sur la Limn 
charge le lac de Zurich dans le Rhin. Il est 
pour que j'essaie d'en donner la description, 
tenterai de dire qu'il est d'une seule arche e 
les pièces de charpente sont si bien liées e 
qu'elles se soutiennent et se balancent dans 
parfait. Mon seul poids faisait plier cette ii 
chine dans toute son étendue. Il est du mên 
({ue celui de SchafThouse sur le Rhin, et il 
d'honneur encore ». 

J'allai coucher le lendemain à Saint-U 
abbaye des Bernardins 3. J'y fus reçu corn 
prêtres français, et j'avais besoin du repos qu 
L'air malsain de Constance que je venais d 
mauvaise nuit que j'avais passée sur le lac c 
fatigue d'un voyage à pied dans le printemps, 
de la fermentation des humeurs, avaient alté 
Quelques boutons m'annoncèrent que j'avais 



I. L*abbaye de Wettingen, de Tordre de Cîteaux, est située 
d'Argovie, près de Baden; elle a été sécularisée et sert auj( 
normale. Les voyageurs admirent -encore dans son église 
XYi* et xYii« sièdes et des stalles du %vii\ 

a. L'abbé Lambert parle ici du pont de Baden, sur la Limm 
par sa hardiesse. L'architecte Verdmuller avait construit le 
house en 1644, et celui de Baden en 1660. Ce dernier fut brC 
çais en 1^99. 

3. Saint-Urbin, canton de Lucerne, district de Willisau. 
qui appartenait à Tordre de Cîteaux, fut sécularisée en 1845 
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Je m'accordai deux jours et trois nuits de séjour et de 
tranquillité dans le couvent; j'aurais pu, aux termes du 
règlement, y demeurer un jour de plus. L'abbé ^, outre 
les frais de réception de tous les étrangers qui se présen- 
taient, s'était aussi chargé de loger, nourrir et entretenir 
sept à huit prêtres, parmi lesquels se trouvait l'aumônier 
de M™* la comtesse de Pont, pour lequel j'avais une lettre 
d'elle. Je m'empressai de le demander dès mon arrivée. 
Ce fut lui qui me présenta et me fit connaître la maison. 
Il y était depuis deux ans, aimé et estimé conmie il le 
mérite. J'eus aussi un grand plaisir à y rencontrer le 
frère des demoiselles Lacaze ^, mes libératrices de Besan- 
çon. J'eus une belle chambre et im très bon lit. 

Je fus admis à la table de l'abbé, avec tous les prêtres 
qui se trouvaient dans la maison. C'est une longue table 
dressée dans une vaste salle. M. l'abbé en occupe le 
milieu; à ses côtés sont les personnes qu'il veut distin- 
guer; en face, le procureur ou l'économe, qui fait les 
honneurs. A droite ou à gauche de chacun d'eux, les re- 
ligieux de la communauté qui ont droit à cette distinction; 
après eux venaient les prêtres français, dans leur ordre 
d'arrivée. Le dîner est à deux services, très complets; la 
cuisine est allemande, le pain excellent, le vin bon, et à 
discrétion. L'économe, après avoir découpé, ou fait dé- 
couper, offrait le plat à M. l'abbé, qui se servait et le 
remettait à son voisin de droite, il passait ainsi de main 



1. L'abbé de Saint-Urbin était Charles- Ambroise Glutz-Ruchti, de So- 
leure : il en remplit les fonctions de 1787 à i8a5. (Note de M. Schweitzer^ or- 
chwiste d'État à Zurich.) 

2. L'abbé Louis Lacaze, prêtre plein de zèle et de courage, ancien vicaire 
de l'église Saint-Pierre de Besançon, avait émigré en Suisse : rentré en 
France, il fut arrêté et condamné, quoique malade, le 2 février 1^98, à la 
déportation à la Guyane ; mais il survécut à ces épreuves diverses. On le 
retrouve à Besançon en 1801. (Note communiquée par M. Jules Sauzay.) 
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en main jusqu'au dernier conviv 
tesse française pour les étran^ 
raissaient tenir de la grossièreté ; 
bien mauvaise humeur pour sa^ 
bons Suisses d'être nés dans leur 
serve les mœurs naïves et simpl 
table de Tabbé; en revanche, or 
en allemand, que je comprends p( 

L'abbaye de Saint-Urbin est da 
et sauvage, à trois ou quatre liei 
ment à demi-lieue de la belle rc 
Son enceinte est très étendue et 
des vergers et des herbages. Je 
serres chaudes dans les jardins 
prendre qu'on y cultivait l'anana 
corps de logis bien bâtis et vastes 
nastère opulent. Je ne crois pas ] 
rable, quoique les religieux fusse 
sonne ne me proposa de la visiter 

Les déportés pouvaient voyag 
sans presque aucune dépense ; ton 
des routes se faisaient un devoir 
pitalité, quelques-unes même leur 
à leur départ. Les simples commi 
femmes souscrivaient pour l'enti 
munes. La plupart des abbayes c 
de Saint-Urbin, recueillaient et 
prêtres. En général, nous avons e 
régulier. Il a toujours saisi avec ( 
sions d'exercer la charité envers 

J'arrivai à Soleure encore très i 
jours à m'y remettre, dans la soci 

Je fus parfaitement reçu à Fribc 
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de Gonti et par Mademoiselle. Elles avaient déjà reçu 
de moi les premières nouTelles des personnes qui letur 
étaient chères, et je leur apportais les présents qui lear 
étaient destinés. La badine pour Mademoiselle était en 
baleine, et la tendresse maternelle avait fait graver ces 
paroles sur une petite plaque en or : « Quand te ramènera- 
« t-elle vers moi? )» Je fus heureux de la joie des deux prin- 
cesses, et nous confondîmes nos espérances de réunion 
prochaine en France. 

J'eus deux fois Fhonneur de voir Mademoiselle en 
présence de M°* la princesse de Gonti ; je remarquai avec 
plaisir que la confiance s'était établie entre elles et qu'il 
régnait dans leurs relations toute l'aisance que comportait 
la différence de caractère, d'âge et de position. 

Je cherchai à recueillir près de M™« la princesse de 
Gonti, de M.^ la comtesse des Roches et de toutes les 
autres personnes qui approchaient Mademoiselle, les dé- 
tails que je savais intéresser la tendresse de M"* la du- 
chesse d'Orléans . J'appris qu'elle avait gagné tous les coeurs 
par sa bonté, et que sa conduite sage et ferme avait main- 
tenu toute la dignité de son haut rang. La supérieure de la 
Visitation de la Ghapelle-des-Buis ', placée près d^elle 
comme dame de compagnie, l'avait trouvée princesse 
chaque fois qu'elle avait voulu se donner des airs de gou- 
vernante ; elle avait toujours réprimé toutes les préten- 
tions de ce genre avec courage, mais sans hauteur, et ne 
reconnaissait qu'à M."*^ la princesse de Gonti seule des 
droits à son obéissance. Bonne et très bonne pour tout 
le monde, elle l'était principalement pour les personnes 
chargées de la servir ; elle vivait très retirée, n'ayant de 
communication qu'avec celles, en très petit nombre, auto- 

I. Supra^ p. io8. 
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risées par sa respectable tante. C 
monastère : le bien qu'on en dis 
dehors, et tout dans Fribourg pei 
ment sur son compte que les rel 
quelles elle vivait et qu'elle édiûai 
émigrés eux-mêmes avaient oublie 
tions et ne ressentaient plus pour 
de l'estime. Sa tendre piété était 
miratiôn générale : malheureusemi 
incertaine et vacillante. 

Avant mon départ, j'allai voir 
évéque de Fribourg. Il me reçut 
cité de mœurs et la politesse qu' 
dans ma première visite. Je lui f 
voirs pour le diocèse de Besançon 
ministrer : j'avais pris les mêmes 
les diocèses sur la route de Lyon 
sançon à Paris. Avant de faire m( 
le consultai aussi sur la conduit 
aux biens nationaux. Sa réponse i 
mêmes termes que celle de M. 1' 
demeurai convaincu que c'était i 
aux prélats français réfugiés en Su 
à tous nos évêques. 

Mon dessein était de prendre u 
suisse, et de rentrer dans le Jura, 
ner à Lyon un certificat de réside 
émigration. J'avais des scrupules 
diverses démarches, et, bien décic 
les avoir pleinement levés, je les 
de Sisteron ^ que sa réputation de 

I. Supra, p. 171. 
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Sur la question des certificats de résidence, le prélat 
me répondit qu'en soi il ne pouvait être permis de faire 
attester une résidence qui n'avait pas eu lieu, et qu'ainsi 
l'avait déjà très heureusement décidé M. l'évêque du 
Puy ï. « Mais, ajouta-t-il, cette décision ne vous regarde 
« pas et ne doit rien changer à vos projets. Si les témoins 
« appelés à signer ne trompent ni la municipalité qui 
« reçoit leur témoignage, ni le district ni le département 
« qui donnent l'authenticité à l'acte ; si le gouvernement, 
« si l'assemblée elle-même, qui fait et interprète la loi, 
« n'est pas plus trompée sur le témoignage de résidence 
« que les autorités inférieures, il n'y a plus personne de 
« trompé, puisque tout le monde sait qu'il l'est et veut 
« l'être. Il n'y a plus de mensonge, et par conséquent 
« plus de faux, puisque tous les intéressés sont d'ac- 
« cord sur le sens qu'ils donnent aux mots. Ainsi, il 
« n'y a plus de mensonge quand nous faisons dire à 
« ceux qui se présentent à notre porte que nous n'y 
« sommes pas quoique nous y soyons ; il n'y en a 
« point dans les badinages où, au V^ avril, nous cher- 
« chonsj à nous surprendre les uns les autres. Trouvez 
« donc une ville où les témoins dont vous vous servirez 
« ne trompent personne, et exécutez-y vos projets sans 
« aucun scrupule : votre mensonge prétendu n'en aura 
« que l'apparence. Quant aux passeports, comme, dans les 
« temps même de la plus parfaite tranquillité, il a tou- 
« jours été permis de voyager sous un autre nom que le 

I. Marie-Joseph de Galard de Terraube, né dans le diocèse de Lectoure, 
le ao mai ijSÔ, sacré évêque du Puy le î4 juillet 1774, mort à Ratisbonne le 
8 octobre 1804. 
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« sien, il ne peut être défendu de le j 
« temps de révolution, où cette mesun 
« l'unique moyen de salut. » Cette décisioi 
ports, reconnue bonne dans tous les temps 
pui de celle relative aux certificats de r( 
hésitation cessa, et tous mes doutes furent 

Le premier pas à faire et le plus diffici] 
un passeport tel que je le désirais. J'en ob 
vernement fribourgeois sous mon vrai sig 
les nom et qualités de Mertbal, marchan 
d'une paroisse de la Gruyère ^ ; mais il me 
le visa de M. Barthélémy 2, ambassadeur f 
dence à Bâle. Il était obligé de se refuser, 
rite qui n'était pas dans son cœur, à tous 
qui paraissaient destinés à des Français. 

Pendant mon séjour à Fribourg, je vis 
mystère de l'Ascension dans la cathédrale 
Jésus-Christ, en carton, fut enlevée de de 
autel au moyen d'une ficelle, et disparu 
circulaire pratiqué au haut de la voûte : d( 
le jour de la Pentecôte, descendait un i 
colombe de carton, suivi de colombes vé 
répandaient en voltigeant dans toute l'égl 
que, le jour des Rois, il y avait dans Téglis 
tation plus théâtrale encore : la Vierge 3 
âne, tenant l'Enfant- Jésus dans ses bras 



I. Région voisine de Gruyère, canton de Fribourg. 

a. François, marquis de Barthélémy, pair de Franc 
du Voyage d* Anacharsis , né en ij5o, entra de bonne ] 
matie. Après avoir été chargé d^affaires en Angleterre 
fut nommé ministre plénipotentiaire en Suisse. Élu m* 
en 1797, il fut déporté à la Guyane après le 18 fructid< 
vice-président du Sénat et comte de l'Empire ; plus t 
nomma pair de France. Il mourut le 3 avril i83o. Les 
lemy ont été édités par J. Kaulek. 

MÉMOmES DE l'abbé LAMBERT. 
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d'une cavalcade où figurent les premières personnes de 
l'État, représentant les Rois mages et leUr suite ; ainsi, 
dans le xiii® siècle, catéchisait-on nos bons aïeux, et je fiis 
bien aise d'avoir cet échantillon des mœurs anciennes. 
La simplicité de foi que suppose une pareille cérémonie 
vaut bien les demi-connaissances religieuses de cette 
époque ; et, si elle est un mal, du moins elle n'est pas une 
source de corruption et de calamité. Cette réflexion m'em- 
pêcha de rire du ridicule de la cérémonie à laquelle j'as- 
sistais. 

Enfin, je reçus mon passeport dûment visé, et, mes 
derniers adieux faits, je partis par la route de Lausanne, 
où j'avais un confrère auquel j'avais promis une visite. 
Je trouvai M. Baret ^ dans une situation vraiment singu- 
lière : un des principaux ministres protestants de la ville 
l'avait chargé de l'éducation de ses propres enfants. Il 
avait encore relevé cette marque étonnante de confiance 
en l'environnant de toute la considération et de tous les 
égards dus à ses talents et à ses malheurs ; il avait même 
porté la générosité jusqu'à assurer son sort pour l'avenir 
par une pension viagère. Une pareille conduite fait égale- 
ment l'éloge du ministre et du prêtre. 

Lausanne s'élève en amphithéâtre sur les bords du lac 
de Genève. Du plateau élevé où est assise la principale 
église, autrefois cathédrale, on jouit d'un des plus impo- 
sants spectacles qui puissent s'offrir à la vue : c'est un bas- 

I. Avec une désignation aussi vague, ii est bien difficile d'arriver à Tiden- 
tité de l'abbé Baret (ou Barret). Il n*y avait pas de prêtre de ce nom en 
Franche-Comté avant la Révolution; mais, dans le diocèse de Lyon, il 
s'en trouvait deux que l'abbé Lambert avait pu connaître. L'un, Antoine 
Barret, né à Villemontais (Loire), vers 1524» chanoine de Saint-Paul de 
Lyon avant la Révolution, exerçait encore, en 1804, le ministère parois- 
sial ; le second, Pierre Barret, né vers 1728, ancien curé de Saint-Rambert- 
l'Ile-Barbe, résidait à Lyon en 1804, vieillard respectable par sa vertu. 
(Note de M. Vabbé Prajoux.) 
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sin immense dont le fond est occupé par la 
due du lac, et dont les derniers points d< 
sont, d'un côté, les sommets du Jura, de l'a 
Blanc et les énormes glaciers de la Savoie 
Aucun horizon n'est plus magnifiquement m 
dure des coteaux et des premières chaînes 
éblouissant de ces montagnes de glace. Des 
lesquelles on distingue Genève, des bourgs ( 
sans nombre ; dans le Ghablais S des terres 
et fertiles ; dans le pays de Vaud, un vra 
mense étendue, où l'agréable se mêle pari 
tout ce qui peut plaire, tout ce qui peut et 
nation se trouve là accumulé : on ne peut se 
templer. Le mois de juin déployait aloi 
richesses, et rien ne manquait à la pompe 
fique tableau. 

Après quelques visites faites à Lausanne, 
petit sac sur mes épaules et pris la route de 
onze heures. Les sites sont si pittoresques 
variée, la route, qui ne s'écarte jamais du la< 
tout y est si gracieux et si riant, que je c 
aperçu de la longueur du chemin, quand le s 
sant, vint m'avertir de hâter ma marche. J' 
heures du soir au terme de mon étape et j 
à l'hôtel de la Fleur de Lys. J'étais en h 
devoir me contenter d'entendre la messe 
Fête-Dieu (5 juin). Le soir, après av( 
M. Charpin ^, mon collègue, ancien compa^ 
naire, résidant alors à Lyon, j'endossai m( 



1. Le Ghablais est la partie de la Savoie qui confiae ai 

2. Jean Charpin, né vers ijSS, qui fut attaché comn] 
glise de Fourvières avant la Révolution, et à Thôpital 
aumônier, après le Concordat. 
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Le vendredi 5 juin, le maître de l'auberge où m'avait 
adressé M. Charpin m'établit sur un char-à-bancs, et bien- 
tôt nous eûmes atteint le territoire français. Personne ne 
nous demanda de passeport à Versoix ^, ni ailleurs. Nous 
arrivâmes vers les neuf heures à Ferney 5, village qui rap- 
pelle de grands talents et de grands excès, et, vers trois 
heures, je pris place dans la cahotante voiture qui devait 
me conduire à Lyon. 

Il était encore jour quand nous passâmes au Fort- 
l'Ecluse 4, et nous pûmes voir en sortant l'endroit où le 
Rhône se précipite sur les rochers avec d'affreux mugis- 
sements, comparables à ceux de la mer en furie. Je me 
sentis ému quand, vers les trois heures du matin, je me 
trouvai à Nantua, où j'avais passé trois années de ma jeu- 
nesse. Depuis la Révolution, cette ville s'était bien agran- 
die. Une nouvelle ville s'était élevée du côté par lequel 
j'arrivais, construite avec les débris de l'église et de l'ab- 
baye. L'après-midi du 6 juin, vers trois heures, la voiture 



1. Coppet, sur le lac de Genève, canton de Vaud, district de Nyon. — 
Jacques Necker, principal ministre d'État sous Louis XVI, né à Genève le 
3o septembre ijSa ; sa popularité déclina aussi vite qu'elle était venue. 
Abandonné de tous les partis, Il s'était retiré dans sa terre de Goppet, 
où il habita longtemps avec sa fille, M»« de Staël. U mourut à Genève 
le 9 avril 1804. 

2. Versoix, sur le lac de Genève, canton de Genève, district de Rive- 
Droite; cette ville appartenait à la France avant 1789. 

3. Ferney, ancienne résidence de Voltaire, chef-lieu de canton du dé- 
partement de l'Ain. 

4. Deux routes mettent en communication directe Genève et la France ; 
pour traverser la chaîne du Jura, l'une emprunte le col des Rousses, la se- 
conde, le défilé du Rhône. Celle-ci, la route de Lyon à Genève, est barrée 
par le fort de l'Écluse, au long défilé où elle traverse la chaîne principale 
du Jura, entre CoUonges et Léar (Ain). Ce fort est distant de Bellegarde 
d'environ cinq kilomètres à vol d'oiseau, et domine la vallée du Rhône 
d'une centaine de mètres. 
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me déposa dans une auberge d'u 
la nouvelle route de Genève. J'e 
et débarrassé de tout ce qui dan 
vait me donner un air de voyage 
Lyon est pour moi une secon< 
de sept ans à Saint- Joseph. J'i 
mes anciens confrères. Mon ami 
le premier jour, une carte de si 
un certificat de résidence et 
M. Tabbé de Villers, cet ancien 
désigné sous le nom de march 
repris son poste de grand vicairi 
beaucoup dans le ministère. J*é 
que j'avais de cher en France 
]Vjme Barbier, à M"* Beauzée 3 e 
tance, j'avais déjà donné signe 
M"« Beauzée, en déguisant mon 
sous les apparences d'un soldat 
Autrichiens. J'ai su depuis que n 
sèment parvenues. Enfin, réhab 
de citoyen passif, je pris plac 
repassant par Nantua, j'arrivai 1 
Lons-le-Saunier. 

I. Cet ami de Tabbé Lambert était un 
tion de Saint-Joseph. Un état du diocèse 
de iui en ces termes : c £x-joséphiste, d< 
duit au Celebret à cause de son refus de si 
nés mœurs. » 

a. SuprOy p. 83. 

3. M^^* Beauzée était probablement ne 
des mémoires. (Voir p. i, note.) EUe habi 
la famille d'un M. Beauzée, qui remplissi 
lions de secrétaire-interprète dans la maiî 
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à lui remettre une lettre de M. de 
reçut très bien, s'occupa avec acti^ 
visita toute l'immense liste des émig 
me déclara que, n'ayant été porté si 
me présenter hardiment devant la 
viser mon passeport et obtenir un c< 
En rentrant à neuf heures, je me t 
embarras. On n'avait pu découvrir i 
louer en ville ; M"® Duclos n'avait al 
me donner, et la raison de prudem 
prendre un à l'auberge. M"« Duclc 
j'avais un appartement préparé dans 
Pillot I, qui, depuis longtemps, d( 
d'un prêtre. Elle ajouta qu'elle avî 
une espèce d'engagement pour ce f 



I. La famille de PiUot, ancienne en Francl] 
siècle : au moment de la Révolution, elle suppr 
de prudence, et Tabbé Lambert la désigne i 
famille de Pillot, établie à Lons-le-Saunier, se 
Pillot, de son fils et de sa belle-fiUe et de ses pe^ 
née Claude-Dorothée Millet de Montjustin, éta 
Millot de Montjustin, écuyer, baron de Mon 
Velotte et Gourgeon, et de Glaudine-Margueril 
épousé, le 5 mars 1^45, Jean-Joseph de Pillot de < 
de Naisey et de Belmont, ancien capitaine au n 
terie. EUe mourut à Lons-le-Saunier en ijgS. — 
Vincent-Ferrier de Pillot de Chantrans, écu; 
Vienney, né le 5 avril 1746. Il fut lieutenant ai] 
Roi en 1768, et créé marquis de Chantrans p 
en ij8o. U avait épousé, le 19 mars 1771, sa < 
Françoise-Xavière Huot d^Ambre. Cette dan 
Lambert sous le nom de Madame de Chantra 
V Ursule-^udit/i-Colette-Josèphe, née le a5 févi 
preuves de noblesse pour entrer au chapitre 
Elle vivait encore en 1816; a- Antoine-Jose 
aô mars ij^S ; ce jeune honmie avait émigré ; i 
tlon dans les Mémoires de Tabbé Lambert. Il 
taire de Louis XVIII, et épousa en novembre li 
Roy de Grandmaison de Boisherpin. Il moun 
bre 182a; 3* Glaude-Catherine-Thomase-^oâé&e 



Digitized by VjOOQ IC 



I HÉMOIRES DE l'aBBÉ LAMBERT. 

511 pénible d'aller à neuf heures du soir demander un 
le chez des personnes que je ne connaissais que de 
m ; mais il fallut soumettre toutes mes répugnances à la 
de nécessité. Je me laissai conduire. La bonté avec 
[uelle on m'accueillit eut bientôt dissipé mon embarras, 
land, au bout de huit jours, je parlai de sortir, on reçut 
i proposition de manière à me montrer que je ne 
uvais insister sans manquer à tous les sentiments de re- 
nnaissance. Ainsi me trouvai-je à domicile fixe dans 
bte maison hospitalière, où la Providence m'avait 
nduit presque par la main. Je croyais alors que mon 
;s prochain rappel à Paris, près de M"^« la duchesse 
Orléans, ne me laisserait pas plus d'un mois à la charge 
mes respectables hôtes. La municipalité se composait 
grande partie de personnes qui avaient été incarcérées 
ec moi. Certificat de résidence, certificat de civisme et 
sseport me furent accordés sans difficulté. J'étais main- 
lant très connu à Lons-le- Saunier; toute la ville prit 
rt au bonheur de mon retour et de mon rétablissement 
ns tous les droits de citoyen; je fus accueilli et recher- 
é partout avec empressement et amitié. 
Bientôt des lettres de M*»® d'Orléans et de M"« de la 
>ue m'annoncèrent que mes espérances de retour à 
iris étaient prématurées. La princesse était encore en 
ait d'arrestation dans la maison Belhomme ^ et ma pré- 



1779 chanoinesse au même Chapitre que sa sœur; 4° Glaude-Hemi- 
briel-Érasme, né à Omans (Doubs); le 96 novembre 1776. U fut reçu à 
ilte et habitait avec ses parents à Lons-le-Saunier, lors de la Révolu- 
n. — Les noms écrits en italique sont cités dans les pages suivantes. 
. La situation de la duchesse d'Orléans subit le contre-coup de tous les 
énements politiques. En septembre 1795, un mois avant le i3 vendé- 
aire, le décret suivant parut au Moniteur universel : « Les Comités de 
alut public et de sûreté générale réunis.... Arrêtent quant à présent : 
[ue Louise-Marie-Adélaïde Bourbon-Penthièvre, veuve d'Orléans, jouira 
lès ce moment de sa pleine et entière liberté, avec faculté de se retirer à 
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sence dans la capitale pouvait la compromettre, 
part de ces nouvelles aux dames Pillot, qui eu 
bonté de se féliciter d'une circonstance qui prol 
mon séjour chez elles. 

Aucune église ne s'était encore rouverte à Lons- 
nier depuis la Terreur. Pour tout culte public, m< 
patriotes n'avaient que quelques messes à l'Hôt 
et chez deux ou trois particuliers. Mon arrivée au 
les ressources de ce genre. Je dis ma messe da 
grande salle de la maison que j'habitais; toutes 1 
sonnes qui voulaient y assister étaient admises, ei 
présentait un grand nombre ; c'était pour le tem 
véritable église ; je n'y fis qu'une seule fois une i 
tion. Il n'était ni prudent et sage de risquer, de^ 
public nombreux, des discours, qui, mal interpréta 
valent réveiller les passions. Il me semblait d'aillé 
j'avais perdu cette facilité d'élocution que mes co 
avaient la bonté d'appeler heureuse, et je ne la 
vai quelquefois que pour les instructions partie 
que j'adressais aux malades et aux communiants. 

Ne pouvant aller à Paris, je pris des mesures poi 
parvenir à M"« la duchesse d'Orléans toutes les no 
que je pus recevoir des personnes de sa famille 
venais de quitter. J'étais bien placé à Lons-le-î 
pour établir des communications entre la Suisse 
térieur de la France. Je devins le centre d'une corj 



« la maison d'ArmainyiUiers, ou à teUe autre qu'elle jugera con^ 
(N» 35 j du 00 fructidor an III, lo septembre i:;95.) La duchesse ] 
cet élargissement pour aller aux bains de Gharonne : elle rentrî 
mais librement, dans la maison Belhomme, où elle continua à 
les soins qu'exigeait sa santé toujours chancelante. Ses biens ne 
rendus qu'en ijgj ; bientôt après elle en fut dépouillée de nouveai 
p. Î19, en note.) — Cette maison d'ArmainviUiers, actuellement prc 
la famiUe de Rothschild, est de la commune de Tournan (Seine-e 
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dance qui n'a pas cessé tant que je suis resté dans cette 
position. 

J'employai ainsi les deux premiers mois de mon retour 
en France à l'exercice du ministère, à rétablir mes corres- 
pondances et à répondre aux amitiés que me firent de tous 
côtés mes anciens compagnons de captivité. Je revis à 
Saint-Julien M. le marquis de Marnésia et passai trois à 
quatre jours avec lui. La reconnaissance et l'amitié me 
firent aussi entreprendre une plus grande tournée pour 
revoir les personnes qui avaient contribué à ma déli- 
vrance. Parti à pied vers le milieu du mois d'août, j'arrivai 
à Besançon, en passant par Poligny et Arbois. J'y revis 
les demoiselles Lacaze et la Jeanne-Claude. Le dimanche 
a3 août, j'allai coucher à la Ghapelle-des-Buis, chez les 
bons et généreux Jeannin, et le lendemain, après une 
messe d'action de grâces, je pris la route d'Ornans ^ 
petite et jolie ville au milieu des montagnes, d'où, le 
surlendemain, j'arrivai à Pontarlier, but principal et 
terme de mon voyage (25 août). 

Mon ami, ancien curé de Ghaudenay-la- Ville, dont j'ai 
déjà parlé ^, s'était transformé à Pontarlier en marchand 
apothicaire, et je le trouvai occupé à la fabrication de sels. 
Lui et sa famille, dont j'étais anciennement connu, me 
firent très bon accueil. Il avait été incarcéré sur son refus 
formel de remettre ses lettres de prêtrise et avait langui 
dans les prisons d'Arnay-le-Duc jusqu'au 9 thermidor. 
L'objet de mon voyage était de le ramener aux vrais prin- 
cipes et d'obtenir sa renonciation au culte constitutionnel 
et à la doctrine qui l'y avait entraîné. J'eus la consolation 
de le faire chanceler sur les faux principes et d'en obtenir 

I. Ornans, chef-lieu de canton du Doubs, à environ a5 kilomètres est de 
Besançon, 
a. Supra^ p. j4' 



Digitized by VjOOQ IC 



1795. 

une promesse de rétractation pour le moment 
rait la faire sans danger. 

Mon ami m'apprit le malheur arrivé à M . Bj 
de nos confrères. Enfermé au château de Joi 
parvenu, avec plusieurs autres prêtres, à s'éc 
une fenêtre, la veille de son jugement. I 
comme le moins dispos, il commençait à d 
montagne sur laquelle le fort est assis, quan< 
énorme se détacha sous ses pieds et Tentraî 
lant, jusqu'au bas, de rochers en rochers. 1 
gnons, parvenus heureusement jusqu'au fon 
pice, le retrouvèrent, à leur grande surpr 
vivant, et déjà revenu à lui, mais tout meurt 
et décidé à s'abandonner à son mauvais sort 
vèrent malgré lui et le transportèrent le plus 
qu'ils purent jusqu'à une maison située à i 
lieue du château. La nuit était trop avancée p 
de gagner la Suisse. Pendant le jour, la Prov 



1. François-Joseph Brocard, de Vaux-et-Chantegrue (Doi 
principal du collège de Thoissey (Ain), membre de la ce 
Saint-Joseph de Lyon; il avait ^té arrêté le 14 juillet i; 
darmerie de Rochejean, et avait été trouvé porteur 
contre-révolutionnaires. Enfermé au fort de Joux, il s'évad 
avec trois autres prêtres, MM. Pourchet, Goujet et Grap 
détenus s'échappèrent pendant la nuit, au moyen de six 
les uns au bout des autres, serrés par des ficelles et fixés 
un bois de lit placé en travers d'une embrasure : ils réusi 
la Suisse. (Jules Sauzay, op. cit.y t. VII, p. 5o6-5o9.) Un éta 
diocèse de Lyon, dressé vers Tannée 1804, fait en ces tei 
l'abbé Brocard : « Ex joséphiste, curé de Thoissey (Ain), 
« ayant des talents et de la piété, fort aimé et estimé, ayai 
« intrus. » Par intrus, il faut entendre le clergé constitutic 

2. Le fort de Joux commande le défilé de la Cluse, que tr; 
de Pontarlier à Neuchâtel. C'est un ancien château féod 
rocher abrupt de aoo mètres de hauteur. Il a servi de priî 
fia du siècle dernier, et fournit un point d'appui solide 
Bourbaki, dans le dernier combat qu'elle livra avant s< 
Suisse, te !•' février i8yi. 
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t d'un voile impénétrable la maison qui lui avait donné 
le, quoique tout fût en mouvement dans le pays et que 
^ang répandu en route n'indiquât que trop sa trace. La 
t suivante, soixante montagnards vinrent le prendre. 

le placèrent dans une grande huche ou pétrin du 
fs, formée d'un demi-corps d'arbre, scié de long et 
usé comme les canots des sauvages, et, le chargeant 
si sur les épaules, se relayèrent pour le transporter 
is le canton de Neuchâtel, évitant les postes français, 
se frayant un passage à travers les forêts et les mon- 
nes. Le malheureux avait les jambes et les bras cassés, 
nme s'il eût souffert le supplice de la roue. Il était 
ssé profondément dans plusieurs parties du corps et 
urtri partout. Deux frères chirurgiens se chargèrent 
son traitement. Ils parvinrent à lui rendre l'usage de 

membres. J'ai reçu depuis de ses lettres. 
fe passai cinq jours à Pontarlier et repris la route de 
ns-le-Saunier, où j'arrivai heureusement après quinze 
irs d'absence [fin août 1796]. 

^uand parut le décret qui exigeait la déclaration de 
imission de tout prêtre remplissant les fonctions du 
te ^, mon église dans la maison Pillot redevint chapelle 
famille, et personne n'y fut plus admis du dehors. Je 
sortis plus que le soir pour administrer les malades et 
îorder les secours spirituels aux catholiques ; sans me 
■user à aucune demande, je mis plus de prudence dans 



Décret du ao fructidor an III, 6 septembre ijgô. — « Art. m. Trois jours 
3rès la publication du présent décret, tous les ministres des cultes, qui 
^ant refusé Pacte de soumission exigé par la loi du 11 prairial, ou ayant 
Jouté des restrictions à cet acte, ou l'ayant rétracté, exerceront un culte 
iielconque dans les édifices publics, ou dans les maisons particulières, ou 
artout ailleurs, seront sur-le-champ arrêtés et traduits dans la maison 
e détention d^un des départements les plus voisins de celui de leur do- 
licile. » 
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toutes mes démarches. Je dois à la reconnaissai 
que mes amis s'occupèrent encore plus que i 
propre sûreté, et que je trouvai parmi les ré 
mêmes des défenseurs, que je dois à d'anciens i 
à mes sentiments connus de tolérance et de moc 

Je ne montrais aucune répugnance pour les 
qui ne partageaient pas mes opinions religieus 
tiques, et me croyant, en ma qualité de prêt] 
également aux hommes de toutes les opinic 
voyais tous. Je ne caressais ni ne flattais aucui: 
même celui que je pouvais appeler le mien, 
blâmant les exagérations et les excès, quelle q 
source, j'avais soin de ménager les personnes. 1 
français demeurés fidèles sont particulièremej 
par la Providence de verser l'huile et le vin sui 
si vives et si profondes de la patrie. Combien - 
songeant au fabuleux Léthé, ai-je souhaité de v 
Français y boire l'oubli du passé ! J'ai eu bien c 
à faire goûter ces paroles de paix à quelques i 
tiennes. Puisse le ciel accorder par la suite um 
fécondité aux semences d'union et de concoi 
njai cessé de répandre partout I Je cherchais 
d'exemple; jamais je n'ai témoigné de ressentin 
ceux qui avaient provoqué mon arrestation. Je 
une visite de politesse à l'ancien geôlier qui m'î 
ment traité, et qui, depuis la perte de sa place, 
suivi par la vindicte publique. 

Le i3 vendémiaire ^ avait presque ramené 



I. La chute de Robespierre avait amené une réaction gé 
les terroristes, et l'impopularité de la Convention aUait en j 
mesure qu'elle approchait du terme de son existence. Le S 
(i3 vendémiaire an IV), elle fut attaquée par une grande ins 
sections de Paris : eUe fut sauvée par les habiles dispositioi 
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les temps horribles qui avaient précédé le 9 thermidor. 
Le Jura eut à craindre de voir renaître le règne de la 
Terreur. Un général jacobin à Besançon i, un commis- 
saire du pouvoir exécutif à Lons-le-Saunier ^, répandirent 
répouvante par des proclamations menaçantes. Mes pré- 
cautions m'avaient mis hors d'atteinte des lois existantes, 
même en les supposant exécutées à la rigueur; et, sans 
me laisser intimider par les vaines clameurs d'un parti 
qui se débattait en vain contre le coup mortel qui l'avait 
frappé, je continuais de me montrer comme à l'ordinaire, 
ne manquant pas un seul jour d'aller rendre mes devoirs 
à ma belle-mère, chez laquelle je soupais, dînant trois à 
quatre fois la semaine dans la maison Pillot, et les autres 
jours chez mes amis. La respectable famille, loin de 
partager ma confiance, s'abandonna tellement à la frayeur 
qui gagnait de toutes parts, qu'elle décida à l'unanimité, 
dans une espèce de conseil tenu à cet effet, que je me 
tiendrais désormais clos et couvert dans la maison, me 
dérobant à tous ceux avec lesquels j'étais en rapport de 
ministère ou d'amitié, et ne communiquant même avec 



Bonaparte, alors âgé de aj ans. Le parti jacobin célébra sa victoire par 
des mesures de rigueur contre les prêtres catholiques, les émigrés et les 
royalistes. (Lois du 4 brumaire an IV.) 

1. Le général Dufour, commandant de la 6« division militaire, terroriste 
attardé et ridicule, qui n'a laissé trace de son passage à Besançon que du 
la mai au ag août 1796. Le général Labarolliëre, qui lui succéda, n^hérita 
en rien de sa réputation en matière politique. 

a. Après les événements du i3 vendémiaire, Tadministration centrale du 
Jura nomma provisoirement, le 3 novembre 1595, commissaiie à Lons-le- 
Saunier Pierre-Gabriel Ébrard, en attendant que le Directoire eût fait une 
nomination. Nous avons apprécié plus haut, page a3o, la modération de 
«on caractère, et ce n'est pas à ce commissaire que fait aUusion le récit de 
l'abbé Lambert. Le personnage dont il s'agit entra en fonctions le ao jan- 
vier 1796 ; il se nommait Janod, et exerçait auparavant les fonctions d'ad- 
ministrateur dans l'administration centrale du Jura ; il resta commissaire 
jusqu'au a4 nivôse an V, i3 janvier 1797. (Note de M. LiboiSj archiçiste du 
département du Jura,) 
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ma belle-mère que par lettres qui seml 
loin; il fallut me soumettre à cette déc 

Ainsi je me trouvai entièrement à 
iamille plus généreuse que riche. Te 
trouvait réduite à dix ou douze mille 
fils de la maison était émigré, et deux 
se soutenaient par ses bienfaits. De g 
ration, cette même maison avait servi < 
reux, et la ville entière eût volontiers i 
« Maison de bienfaisance. » Cette espè 
lia plus étroitement avec les memb 
famille, et je fus traité en tout comm 
partie. 

Plus d'une fois, j'avais été obligé d 
une cachette et d'y passer une partie 
obscurité profonde, et par conséquent 
parfaite. Une pareille situation était 
supplice. Dès qu'il y eut quelque chî 
dispositions du gouvernement, je me h 
Je consultai M. Ébrard, et, m'étant pr 
palité, j'obtins un nouveau certificat 
passeport. Le premier usage que je fi 
une démarche en faveur de M™® la p 
Son Altesse m'avait écrit de la manière 
elle et Mademoiselle d'Orléans se trou^ 
tion la plus alarmante depuis l'envahisj 
Modène par les Français ^ ; le duc, se 
obligé de fuir devant les vainqueurs, a 

I. Lops de rinvasion de l'Italie par les armé< 
mai 1796, Hercule Renaud III d'Esté, prince de M 
où il avait déjà mis en sûreté ses immenses très 
Formio lui enleva sa souveraineté. Ses États fure 
la République cispadane, puis réunis à la France^ 
tements français. 
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l'impuissance de rien laire par elle-même, n avait pu tirer 
aucune ressource de tout ce que sa respectable tante avait 
laissé en France. Je crus devoir faire une tentative près 
du prince de Conti ', et chercher à savoir de sa bouche s'il 
pouvait venir au secours de son épouse. 

Le prince était alors confiné à Autun. Je prévis toutes 
les difficultés que j'aurais à vaincre pour arriver auprès 
d'un Bourbon sortant de Marseille, dans une ville d*une 
réputation aussi révolutionnaire ; mais je ne me laissai 
pas effrayer, et, après trois jours de marche à pied, j'allai 
descendre chez l'ancienne gouvernante de mon ami de 
Pontarlier, M™® Smidth, qui s'était établie maltresse 
d'école : je lui donnai le change sur le but de mon voyage 
et parvins à lui persuader que je ne voulais voir que 
M. Jacquelin 2, le valet de chambre du prince. 

I. Louis-François-Joseph de Bourbon-Gonti, comte de la Marche, fils de 
Louis-François, prince de Conti, et de Louise-Diane d'Orléans, né à Paris, 
le V* septembre 1^35; il avait épousé, le 7 février ijSg, Fortunée-Marie 
d'Esté, princesse de Modène, et, par ce mariage, était devenu le beau-frère 
du duc de Penthièvre. Enfermé à Marseille en 1793, il fut rendu à la liberté 
en 1795. Son père avait gagné des batailles, mais ce prince ne joua dans 
toute cette période qu'un rôle médiocre et très effacé. Expulsé après le 
18 fructidor, il fut conduit à la frontière d'Espagne ; il mourut à Barce- 
lone le 10 mars 1814. En lui finit la branche des Bourbon-Ck)nti. 

a. M. Jacquelin était le beau-père de E. Delille, secrétaire de la du- 
chesse d'Orléans. Ce dernier rapporte un trait de rare dévouement de 
M. Jacquelin à l'égard du prince de Conti : « Lorsque Mgr le prince de 
« Conti fut conduit en prison à Marseille, feu M. Jacquelin, mon beau-père, 
« qui lui était attaché depuis trente-deux ans, demanda comme une grâce à la 
« barre de la Convention (dans le plus fort de la Terreur) qu'il lui fût permis 
« de partager la captivité de son prince. C'est là qu'il fut assez heureux 
« pour rendre des services de plus d'une espèce à Mgr le duc de Montpen- 
« sier et à Mgr le duc de Beaujolais. » (Journal de la vie de S. A. S. Madame 
la duchesse d'Orléans douairière, p. 72.) M. Jacquelin mourut à Barcelone 
au service du prince de Conti, qui l'honorait du titre d'ami, le i3 jan- 
vier 1814. 
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Une demi-heure avant la nuit, je m'achemim 
rhabitation du prince. M"® Smidth me précédait de 
à vingt pas, une cruche à la main, ayant Tair d'allei 
cher de l'eau à la fontaine ; à peu de distance de 
point de départ, elle se baissa, comme pour prendr 
que chose, et me désigna ainsi une maison au fi 
cul-de-sac. Je sonnai; une religieuse vint ouvri 
m'invita à m' asseoir en attendant l'arrivée de 1^ 
quelin, qui se promenait tous les soirs jusqu'à huit 
avec le prince. Je la laissai continuer son brévi 
j'allai attendre dans le jardin. 

M. Jacquelin rentra : je lui dis qui j'étais et bie 
fus introduit; je traversai la cuisine, où je ne vis 
très minces préparatifs de souper. L'appartemen 
loin d'être magnifique ; deux chandelles l'éclairaie 
destement dans toute sa longueur. 

Le prince me présenta le bon Jacquelin avec ut 
effusion de sensibilité, comme l'homme dévoué qi] 
voulu partager avec lui l'horreur des cachots, 
nous fûmes seuls, je lui parlai de la triste situatioi 
princesse, son épouse, et de sa confiance en lui. J 
trai les lettres où elle me disait tout cela, et j'ajout 
si elle ne lui avait pas écrit directement, c'était c 
de compromettre sa sûreté. Il répondit que, dépoi 
tout, lui-même était forcé de vivre aux dépens 
amis ; que dès qu'il serait rétabli dans ses proj 
il se hâterait de venir à son secours ; qu'en att< 
il espérait que le duc de Modène, prince très pru 
très précautionné, aurait conservé des ressources ] 
pas manquer à des engagements personnels et sacr 
sa sœur. Je promis de rendre compte de son impu 
absolue et de ses favorables dispositions pour 1' 
et je le quittai, après avoir essayé de le rassurei 

MÉMOmES DE l'abbé LAMBERT. l6 
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hardiesse de ma démarche, promettant de ne pas même 
prononcer son nom, si je venais à être arrêté. 

La pluie me retint le lendemain, et ce ne fat que le 
surlendemain que je repris la route de Lons-le-Saunier. 
C'est au retour de ce voyage que j'éprouvai la plus grande 
peine que j'aie trouvée dans l'exercice du ministère. 
Trois frères, dont le plus âgé n'avait que dix-huit ans, ayant 
appelé deux fois inutilement du jugement du tribunal 
criminel qui les avait condamnés à mort pour cause de 
vol et d'assassinat, désirèrent les secours de la religion ; 
la municipalité s'adressa d'abord à moi ; mais le com- 
missaire du pouvoir exécutif ne voulut pas qu'un prêtre 
non assermenté leur fût envoyé. Je savais que ces infor- 
tunés voulaient mourir catholiques, et, m'étant entendu 
avec le geôlier, bon et honnête homme, je profitai de la 
nuit et d'un orage violent pour m'introduire dans leur 
prison. J'eus de grands efforts à faire pour commander 
à ma propre sensibilité, les résigner et les consoler. 
Après une conférence de trois ou quatre heures, je les 
quittai tout hors de moi et me possédant à peine. Le len- 
demain, ils se tinrent longtemps embrassés sur l'échafaud 
et attendrirent les spectateurs et l'exécuteur lui-même. 
S'étant enfin laissé lier, ils firent, en bons chrétiens, le 
sacrifice de leur vie. J'ai toujours cru que, sous l'ancien 
régime, les deux derniers au moins n'auraient pas été 
condamnés à mort : il était bien prouvé qu'ils étaient cou- 
pables, mais ils étaient si jeunes, et personne n'avait péri! 

Les émigrés rentraient de toutes parts en France, et la 
famille Pillot songea aux moyens de profiter de ces heu- 
reuses circonstances pour le fils de la maison. Dans un 
conseil tenu en ma présence, il fut résolu de faire à Lyon 
les démarches nécessaires pour obtenir sa radiation. On ne 
me fit pas directement la proposition de me charger de cette 
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commission délicate, mais je vis clairement q 
tait sur moi, et la reconnaissance me fit un de 
proposer. Je partis pour Lyon, et, après un séj( 
mois, j'en rapportai toutes les pièces nécesss 
avaient coûté beaucoup d'argent aux familles P 
vel I ; car j'avais agi pour deux émigrés à la f 
m'avaient causé plus d'inquiétude, d'ennuis, 
et de peine qu'aucune autre affaire ne m'ej 
donné et ne m'en donnera jamais : des négociî 
gent ne conviennent ni à mon caractère ni à 
Il faudrait des circonstances bien extraordin 
me déterminer à profiter de la malheureuse 
que j'ai acquise dans l'art de traiter avec les 
ressés, maladroits et sans délicatesse. Je me j 
de laisser voir tout ce que j'avais souffert ; j'( 
dans un état de maigreur et de malaise qui ne 
à disparaître. 

Tout annonçait que Mj^ la duchesse d'Orlé 
rait bientôt rétablie dans ses propriétés et que 



I. Le chef de la famUle de Grivel était à cette époque ( 
Nicolas de Grivel, seigneur de Perrigny, fils de Melchior d 
Suzanne Jaqûot d'Andelarre. Après avoir été colonel du 5 
Chasseurs à cheval, puis des Chasseurs du Gévaudan, il fut 
de camp en 1784 avec le titre de comte de Grivel de S 
épousa Marie-Claudia- Antoinette-Fidèle de Thuillières de Moi 
chanoinesse de Remiremont, dont il eut les enfants suivi 
mort jeune; Alexandre, né en 1767, dont Fabbé Lambert a 
radiation de la liste des émigrés ; Hartman, chanoine de £ 
sieurs, puis de Lure et de Murbach, aussi émigré ; Conra 
dlnfanterie au régiment de Stain (Autriche), mort en i^gg 
Charleroi ; Éléonore (Laure), née en 177a, chanoinesse au ( 
de Lons-le-Saunier ; Victor, mort jeune ; Marie-Anne-Fidèle 
1777, mariée plus tard à Marie-Bénigne-Ferréol Chifflet, pai 
premier président de la Cour de Besançon ; enfin Ëmman 
Claude-Joseph-Fidèle, né en 178a, qui épousa Gabrielle de ^ 
geltein, de la province du Beaujolais. (Cf. Histoire de VUniv 
de Bourgogne^ par Labbé de BiUy, 1. 1, p. aôa. — Notes pour 
II* régiment de Chasseurs d cheçal,) 
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j rentrerais moi-même en jouissance de la pension que je 
evais à la générosité de Mgr le duc de Penthièvre. Mon 
stour à Paris paraissait devoir être prochain, et je son- 
eai à confier pendant mon absence le soin de ma belle- 
lère à un ami sur qui je pusse compter. Mon choix fut 
ientôt fait: M. Guigue, par la tendre vénération dont 

entourait sa propre mère ', me promettait une attention 
livie pom' la mienne, en cas de besoin ; l'état de sa for- 
me, l'une des plus considérables du pays, lui permettrait 
e suppléer à ce que je lui laisserais d'argent. J'en fis 
onc la proposition, et à peine avais-je achevé de l'énon- 
Br qu'elle fut acceptée. Le plus tendre embrassement 
xprima ma reconnaissance. M. Guigue me rendait 
istice ; j'aurais fait pour lui, sans hésiter, ce qu'il allait 
dre pour moi. Dès ce moment, je ne me permis plus 
'inquiétudes sur le compte de ma belle-mère. 

Me trouvant libre par cet arrangement, j'allai visiter 
uelques-uns de mes amis dans les environs et passer la 
lus grande partie du carême à Saint-Julien, chez M. de 
[arnésia ^, qui avait une fort belle bibliothèque et char- 
lait en partie ses maux physiques par la culture des 
îttres. 

Quelques jours après Pâques, je reçus de M«»« de la 
oue l'invitation de venir m' établir chez elle à Lajoie, 
rès Nemours 3, en attendant mon retour à Paris. 



I. M. Guigue était ce détenu de l'hôtel de Sainte-Croix, qui s^était lié 

amitié avec l'abbé Lambert en ij^. Supra^ page 99. Sa mère, Reine-An- 

(inette Paret de Moyron, était veuve depuis plusieurs années, Jean- 

iptiste Guigue, son mari, étant mort le aa juillet 1786. 

a. Le marquis de Lézay-Marnésia, avec qui l'abbé Lambert avait été em- 

•isonné en i794' Supra, page 87. 

3. Lajoie, ancienne abbaye de filles, nommée par ses premiers fondateurs 

audium ou monasteriam Beatœ Mariœ de Gaudio, date, suivant les uns, 

! l'an 1181, et suivant les autres (Gallia christiana) de l'année ia3a : elle 

t fondée par les sires de Nemours. Associée à l'ordre de Gîteaux dès 
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M™* d'Orléans m'envoyait en même temps deux 
cents livres pour me mettre en état de faire la i 
voiture et payer les frais de sa correspondance 
Suisse, dont je confiai, à mon départ, le soin à qi 
de sûr. 

Je pris congé de la respectable famille par une 
M°** de Ghantrans, où j'exprimais toute ma re< 
sance ; et, sortant de la maison à quatre heures di 
j'embrassai bien tendrement la servante, la vi 
bonne Jeanne- Antoine, pour elle-même et p 
maîtres. Une voiture me conduisit le même jour à 
où je pris place dans le cabriolet d'une bonne ber 
conduisait à Paris les députés du Jura. Je me se] 
mes compagnons de voyage à Montereau-faut-'ï 
et montai dans une petite carriole dont l'insupi 
cahot ébranla mon cerveau et m'occasionna des i 
tête dont je ne devais être délivré que l'année si 
et par une cause semblable, dans les charre 
Franconie et de Saxe. 



1336, eUe comptait encore, en i6g6, yingt-trois religieuses de cho 
converses. En 1764, cette abbaye de Bénédictines fut supprimée 
timents furent occupés par les Ermites de la forêt de Senart. {No\ 
chanoine Barbier, curé doyen de Nemours.) — Lajoie, qui est ui 
bourgs de Nemours, fait partie de la commune de Saint-Pierre 
Marne). M. Delille, secrétaire intime de la duchesse d'Orléans, 
que cette princesse, lors de la première Restauration, s'arrêta i 
4 août 1814 chez M. de La Noue : c Ce bon yieillard, âgé de soi: 
c huit ans, et sa femme, âgée de soixante-quinze, ayaient suppli 
€ leur faire Thonneur d'accepter leur maison. M»« de La Nou 
c service de S. A. depuis sa plus tendre jeunesse et lui avait ( 
c preuves d'un véritable attachement, dans des temps désastre 
c la princesse, qui l'avait toujours aimée beaucoup, fut inconsol 
c perte arrivée quelques années plus tard. » (E. Delille, Journa 
de S. A. Madame la duchesse d'Orléans douairière, p. 146.) 

I. Dole, chef-lieu d'arrondissement du Jura. 

a. Montereau-faut- Yonne , ancienne dénomination de Mont 
Yonne (Seine-etrMarne); c'est l'endroit où l'Yonne tombe (fau 
Seine. 
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M. de la Noue en personne me reçut à la petite porte de 
son beau clos ; il s'était tenu sur les bords de son canal 
pour m'apercevoir, si j'arrivais ce jour-là. M™« de la Noue 
nous rejoignit au sortir de la messe : accueilli de tous 
deux avec une amitié parfaite, ils me conduisirent l'après- 
diner dans ma chambre, me firent connaître toute la 
maison» et je fus constitué membre de la famille. 

Lajoie, qui vraisemblablement tire son nom de sa 
riante situation, n'est séparé de Nemours que par la lar- 
geur du canal : c'était autrefois une abbaye de Bénédic- 
tines. M. de la Noue en était propriétaire plusieurs années 
avant la Révolution. Des anciens bâtiments, il n'avait con- 
servé que l'abbatiale, une portion de l'église pour l'usage 
de chapelle, et les dépendances de la basse-cour. Au rez- 
de-chaussée de l'abbatiale sont le salon, la salle à ^langer, 
de très belles cuisines et des espaces non occupés ; au 
dessus, des appartements de maître, grands, bien distri- 
bués, meublés dans le meilleur goût, mais sans faste. Il 
n'y a qu'un étage. 

La maison n'est qu'élégante et propre ; le clos est ma- 
gnifique. En face est le parterre; le dessin en est beau et 
simple. Il y a au centre un bassin circulaire avec jet 
d'eau; des bosquets de lilas, de jasmin et de chèvrefeuille 
masquent les murs de clôture et s'ouvrent au centre pour 
laisser la vue se reposer sur le Loing i, et s'étendre sur 
nne belle plaine semée de collines et de bouquets de bois. 
De chaque côté de cette trouée, deux tertres de dix à 
douze pieds carrés s'élèvent en terrasse à hauteur d'appui 
du mur : par un beau jour, on y jouit avec délices d'un 
riche horizon et de la circulation toujours animée du 

I. Le Loing, rivière qui prend sa source dans le département de TYonne 
et se jette dans la Seine, près de Moret (Seine-et-Marne). Elle alimente le 
canal du Loing, qui fait communiquer la Loire et la Seine. 
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canal. A droite est un superbe potager : 
mité, une pièce d'eau de cinquante pied 
carré, provenant de sources abondantes < 
jaillissent du milieu des sables. A la gaucl 
cernent de l'ancien couvent, de grandes al 
de tilleuls, fermées par des vignes, don 
pliantes, entrelacées aux arbres, en rei 
intervalles, formaient des guirlandes de 
raisins. Au delà d'un mur, autrefois c 
tière, masqué par une charmille, était ei 
terrain, partie en prairie, partie recouvert 
édifices détruits, et partie occupé par un 
équerre communiquant avec le Loing. Ce 
vivier ; sa largeur est de vingt-cinq à tren 
rives en sont ombragées d'un double ra 
haute tête i. 

Ce clos immense, renfermant plus de so 
est entouré de murs tapissés d'arbres 
espèces, et de vignes qui s'entrelacent 
donnent un chasselas aussi exquis que c( 
nebleau. 

Je passai trois mois dans ce bel ermitag 
sa situation, réunit les agréments de la 
avantages de la ville. Les vertus douces 
ses maîtres, leur simplicité de mœurs, leur 
embellissaient encore cette vraie terre d'ï 
lution les avait réduits à i,8oo ou 2,000 1 
ils supportaient leur pauvreté sans se plai 
valent une espèce d'aisance par la vente de 



I. Le ruisseau qui arrose le jardin a sa source dans 1 
nastère. Cette source a été achetée récemment par la y 
dispose à la capter, ainsi qu'une autre plus considérabl 
sur le territoire de SaintrPierre, au hameau de Chalnti 
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éprouvé cette manière d'être. Au reste, il était rg 
la conversation languît quand nous étions réun 
trois. Les grands intérêts de la patrie, les affaires ç 
lieras de M"^« la duchesse d'Orléans et les nôtres 
d'amples et intarissables sujets, et nous n'étions 
réduits aux lieux communs. Malgré la monoto 
notre genre de vie, nous ne nous sommes jamais e 
les uns des autres. 

L'ennui naquit un jour de l'uniformité, dit le 
oui, dans le domaine de l'imagination, mais non pj 
celui de la raison. L'uniformité seule peut amener 
et le cœur à la consistance d'idées et de sentiments 
saire pour le bonheur; et pourquoi rechercher d 
sations différentes, quand on est content de celles 
éprouve ? Nous avions, pour nous reposer de nos < 
tions particulières, les travaux communs, la pron 
la pêche et les visites actives et passives. Je co 
ma correspondance avec la Suisse, au moyen è 
représentant à Lons-le-Saunier, et, libre des se 
ministère, je me livrai à mes études de cabinet. 

Le décret qui rétablit Madame d'Orléans dans se 
nous rappela tous trois à Paris, et nous eûmes l'o 
nous hâter d'y arriver i. Comme à Nemours, l'h 
ménage m'offrit une chambre et voulut m'avoi 
commensal. Cette nouvelle marque d'amitié me fi 
plaisir. 

Quelque temps après mon arrivée, nous fûmes to 
invités à dîner à la maison Belhomme, où M°*® la di 



I. Grâce à Pinfluence et à l'activité de M. Rouzet, un décret 
législatif, adopté à l^inaniniité par les deux conseils, ordonna la 
séquestre mis sur les biens de la duchesse d'Orléans et du prince 
Elle les recouvra le a8 juin 1797. (Cf. Moniteur uniçersel, numé] 
et 18 messidor an V.) 
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de ses hôtels. Je ^s agréablement surpris de lui trouver 
un air de santé et de fraîcheur que j'étais loin d'espérer, 
après tant de malheurs. Nous déjeunâmes arec M. Rouzet ^ 
(depuis M. de Folmon), dont elle m'avait dit tant de 
bien dans ses lettres et que je désirais vivement connaître 
par moi-même. Il me sembla digne, par ses sentiments et 
ses moyens, de la reconnaissance que la princesse lui 
montrait. C'est, je crois, dès cette première visite qu'il me 
donna un échantillon de sa vivacité gasconne. J'étais 
resté seul avec la princesse ; il survint pour lui parler 
d'affaires, et comme elle ne se rangeait pas de suite à son 
avis, il prit feu et plaida sa cause avec une chaleur si peu 
mesurée que, moitié persuasion, moitié pour abréger une 
scène qui la fatiguait, elle se rendit à ses raisons. Je fus 
choqué du ton de ce plaidoyer et je me suis reproché 
pendant longtemps de n'avoir rien fait pour en rabattre la 
véhémence. Depuis, j'ai eu le temps de lire dans toute sa 
longueur le chapitre des inconvénients et je me suis con- 
vaincu que je n'avais rien pu faire de mieux que de me 
taire. 

Dans le particulier, je dis à la princesse tout ce qu'elle 



I. Jacques-Marie Rouzet de Folmon, avocat, né à Toulouse en 1743» député 
à l'Assemblée législative et à la Convention ; lors du procès de Louis XVI, 
il vota pour Pappel au peuple, le sursis et la détention. Il protesta contre les 
suites du 3i mai, fut arrêté et enfermé avec les Girondins au Luxembourg, 
où il connut la duchesse d'Orléans. Après le 9 thermidor, il obtint que 
cette princesse fût transférée à la maison Belhomme. En 1797, il fut élu 
membre du conseil des Cinq-Cents et se rangea dans le parti royaliste. Après 
la journée du 18 fructidor (4 septembre 1795), tous les membres de la mai- 
son de Bourbon ayant été frappés d'exil, il accompagna en Espagne la 
duchesse d'Orléans, dont il administrait la fortune et les biens et dont U 
était en quelque sorte le chancelier ; il ne la quitta plus. U mourut à Paris 
le a5 octobre 1890. La duchesse d^Orléans le fit inhumer à Dreux, dans 
réglise qu'elle avait fait bâtir pour la sépulture de son père et de toute sa 
famille, (Cf. Moniteur uniçersel du 4 novembre i8ao,) 
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n'avait pu savoir par la correspondance, ( 
cachai aucun des détails venus à ma connaiss 
enfants. Je finis par lui remettre les lettres 
écrites M. de Montesquiou au sujet du jeun< 
étaient aussi précieuses par le fond que par h 

Il fallait encore de grands ménagements a 
lution, et ma qualité de prêtre inserment 
insoumis, pouvait compromettre; ainsi, je n< 
pas de trouver mauvais que la princesse coni 
tenir éloigné d'elle. Cependant, en pesant s 
avec moi, il me sembla que je ne retrouvais i 
tous les sentiments qu'elle m'avait montrés 
départ forcé de Bizy, et que mon absence, 
nouveaux titres à sa confiance, avait affaib^ 
j'avais eu l'honneur de jouir autrefois. J't 
dispositions à la multitude d'affaires et de p€ 
l'occupaient depuis l'heureuse révolution qu 
sa fortune, et, sans m'alarmer de mon obs 
laissai à l'avenir le soin de la confirmer o 
truire; mais je me sentis beaucoup moins 
avec elle depuis ces réflexions. Je dois ajoute 
duchesse d'Orléans me montra de la gratitm 
les services que je m'étais efforcé de lui 
sa famille. L'idée qu'elle avait de mon dé 
sa personne avait pris de nouvelles forces, 
résultat, j'avais lieu d'être content de l'accu 
bonté qui me fut fait ; et peut-être n'y aura 
de plus à désirer avec des sentiments moins 
les miens. 

Ma garde-robe était en très mauvais état, je 
d'argent, et j'en avais besoin pour aller voi 
de mon frère; d'ailleurs, M"»« la duchesse d'O 
rétablie dans ses propriétés, j'allais rentr 
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aSa MÉMOIRES DE l'abbé LAMBERT. 

miennes et jouir de la pension que m'avait laissée Mgr le 
duc de Penthièvre : ainsi, je crus pouvoir m'adresser à 
mes hôtes pour remplir un emprunt de vingt-cinq louis. 
Je faisais cette demande de bonne foi, sans penser du tout 
à ce qui arriva. M™« la duchesse d'Orléans ne m'avait fait 
aucune question sur la situation de mes finances, qu'elle 
devait à peu près connaître; j'en avais conclu qu'elle 
n'était pas en état de venir à mon secours et que je ne 
devais pas lui parler de mes besoins. Ce fut à elle cepen- 
dant que M"* de la Noue conta mon embarras, et je fus 
agréablement surpris de ne devoir cette somme qu'à uu 
pur don de sa bonté. 

Après une absence de quelques jours employés à visiter 
ma famille à Soissons et à Villers-Cotterets ', je rentrai à 
Paris ; je m'occupai à rechercher mes anciennes connais- 
sances et mes amis. J'appris que mon ancien domestique 
était devenu prêtre de la façon de l'évêque de Saint- 
Papoul ^, et gouvernait une paroisse. Son frère, qui était 
resté à Paris comme garde-magasin, avait rendu beau- 
coup de services aux malheureux pendant la Terreur. Il 
me donna les renseignements dont j'avais besoin. 

Ce fut M"« Beauzée qui me fit découvrir M. l'abbé Ga- 
lard. Nous eûmes grand plaisir à nous revoir. Aucun des 
papiers laissés en ses mains par le testament de M. l'abbé 

I. VUlers-Cîotterets, chef-lieu de canton de l'Aisne, à 74 kilomètres de 
Paris. Le frère aîné de Tabbé Lambert y habitait. Voir V Introduction, 

a. Jean-Baptiste Maillé de la Tour-Landry, né à Entrammes (Mayenne), 
le 6 décembre 1^43, sacré évêque de Gap le 3 mai 1778, transféré au siège de 
Saint-Papoul (Aude) le ai février 1784. La Constitution civile du clergé 
ayant supprimé son siège, il n'émigra pas, mais vint à Paris. N'ayant 
pas prêté le serment à la Constitution civile du clergé, il y vécut dans la 
retraite, mais sans se cacher. En 179J, lors de la promulgation de la loi 
sur la liberté des cultes, il reprit à Paris l'exercice du culte public, donna 
l'ordination, la confirmation, et réconcilia les églises profanées. Cette 
liberté cessa au 18 fructidor : Rewbell, l'un des directeurs, le dénonça à la 
police; U fut arrêté et déporté à nie de Ré, Il séjourna dans cette île du 
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Malyaux n'avait péri. Tous les sermons é 
évêque de Sénez subsistaient. 11 travailh 
historique de ce prélat en place de l'oraisoE 
avait promise. Dès 1790, il avait pris copie 
présenté en 1787 pour arrêter l'impressio] 
sacer, et dont j'ai déjà parlé. Ce fut lui qui 
Ma joie fut grande de le retrouver; je ci 
une seconde fois ; mes autres pertes furec 
sus même le nom des personnes qui avaien 
très inutile, de brûler l'immense et pré 
dont devait se composer VOrator sacer, 
manuscrits d'une nouvelle traduction de la 

Je revis aussi à Paris M. de Chabrier, qui 
place de secrétaire des commandements de 
et M"« Barbier, qui me marqua toujours 1( 
téressement et la même amitié. 

J'allais souvent à la maison Belhomme î 
Noue ; Madame d'Orléans venait aussi queL 
maison que j'habitais, et il ne se passait p 
que, chez elle ou chez M*"® de la Noue, j 
sieurs fois l'honneur de lui présenter mon h 
toujours en présence de M. Rouzet, qui 1 
dans toutes ses visites. 

Ainsi passais-je mon temps en attends 
liberté, que les vœux et les besoins de la 
laient à grands cris, et que tout annonçai 
fructidor, en organisant une nouvelle tyrî 
plonger la France dans l'esclavage. On os 



a8 février 1799 au mois de janvier 1800. Il devint, en i8oa, 
et mourut à Paris le 27 novembre 1804. Cet évêque, don 
appréciée diversement, paraît avoir été à la fois prudei 
milieu des dangers de la Révolution. Voir à ce sujet Pari 
M. Victor Pierre dans la Reçue de la Réçoluttorif octobi 
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confisquées, pour les mettre plus sûrement entre les 
mains du gouvernement et n'avoir Tair de rien innover. 
Les nouveaux tyrans, pour s'épargner toute réclamation 
et n'être pas importunés dans leur usurpation, avaient, 
par le même décret, condamné la princesse à être déportée 
en tel lieu qu'il plairait au Directoire de déterminer, fût* 
ce même à la Guyane. 

On se flatta d'abord que les proscripteurs n'iraient pas 
jusqu'à l'exécution : on se trompait. Peu de jours après 
ce fatal décret, un agent de police, accompagné de gen- 
darmes, vint intimer à Madame d'Orléans l'ordre de se 
soumettre à la loi du 19 [fructidor] et de le suivre dans 
une maison de dépôt. Elle n'y aurait de communication 
avec personne et n'en sortirait que pour être transportée 
au lieu de la déportation, qu'on disait confidemment de voir 
être très éloigné. M. Rouzet, sans se laisser intimider 
par le ton despotique de l'agent, demanda impérieuse- 
ment qu'il fût sursis à l'enlèvement jusqu'à ce qu'il eût 
eu une explication avec le ministre ou avec le Directoire. 
« Qui êtes-vous, dit l'agent, pour espérer que je croie 
« à vos paroles? — Membre du conseil des Cinq-Cents. — 
« Du nouveau tiers, sans doute ? — Non, conventionnel. » 
L'agent céda à ses réponses serrées et péremptoires et 
promit d'attendre son retour pour exécuter l'enlèvement. 
M. Rouzet prit avec lui deux des suppôts de la police qui 



I. Loi du 19 fructidor an V (5 septembre 1797). — « Article xxxiv. Les 
décrets des !•' août et 17 septembre 1798 et ai prairial an III, qui ordon- 
nent Texpulsion des Bourbons, y compris la veuve de Philippe- Joseph 
d^Orléans, et la confiscation de leurs biens, seront exécutés, et il est dérogé 
à toute disposition contraire. Le Directoire exécutif est chargé de désigner 
le lieu de leur déportation et de leur assigner, sur le produit de leurs 
biens, les secours nécessaires à leur existence. » 
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se trouvaient là, afin d'avoir à son retoui 
irrécusables de ce qui serait arrêté. 

Le ministre Sotin ^ était à table quand 
présenta chez lui : <r Je viens, lui dit-il, a] 
« avec lui un verre de liqueur, te parler d 
« d'Orléans, et te dems^der IWdre de la 
«( son départ en arrestation dans la maison 
« qui est son ancienne prison. Avec les | 
« auras soin de Tentourer, elle sera auss 
« qu'en tout autre lieu où tu pourras la fai 
Sotin voulut biaiser dans sa réponse et m 
barras» « Dis-moi vite, avait ajouté M. Rou 
« faire ce que je te demande ; autrement, j 
« rectoire. » Sotin, ainsi pressé, signa le m 
qu'on le voulait. 

Dans l'intervalle, l'agent, impatienté di 
voulu exécuter l'enlèvement, et M"»« la duc 
refusée avec la fermeté qui lui est propre dî 
circonstances. Enfin, M. Rouzet arriva 
signé Sotin, de laisser la citoyenne d'Oi 
maison jusqu'au moment de son départ. I 
miracle et fut forcé de lâcher sa proie. 

Le matiA même de cette arrestation, la 
venue chez M°* de la Noue, et c'est la de 



I. Pierre-Jeali-Marie Sotin de la Coindière, né à Nant 
ée radministPation de la Loire-Inférieure en 1792. Ar 
Carrier, il fut expédié à Paris avec les i3a Nantais; il pa 
midor, devant le tribunal révolutionnaire et fut acqui 
d^entre eux. Devenu commissaire central près du dépar 
U fut nommé, en juillet 1797, miaistre de la police. Gong 
pendant deux mois, ambassadeur à Gênes, puis cons 
York en juillet 1798. Il finit sa carrière comme simple p 
vrollère (Loire-Inférieure), où il mourut le i3 juin 181 
Sotin, comme ministre de la police, dans le 18 frvtet 
Pieire, paseim. 
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j'aie eu rhonneur de la voir avant son départ. Ne pouvant, 
après sa mise en état d'arrestation, me présenter à sa 
maison, je lui écrivis pour briguer l'honneur de partager 
son exil et ses infortunes. Elle me répondit qu'elle me 
laissait en France, où je pourrais lui être plus utile que 
près d'elle, et me parla de nouveau de projets de voyage 
pour ses intérêts, dont elle m'avait entretenu précédem- 
ment. 

L'injustice fut enfin consommée, et la princesse trans- 
portée en Espagne. Avant son départ, elle donna l'ordre 
de me compter vingt-cinq louis qui me vinrent fort à 
propos; car, espérant un meilleur avenir, j'avais dépensé 
tous mes fonds. Je ne m'attendais pas à cette nouvelle 
marque de bonté et pensais moins encore à la solliciter 
que la première. 

Il m'en coûtait beaucoup d'être obligé de reprendre la 
route de Franche-Comté, et l'espérance d'être utile aux 
intérêts de la princesse ne faisait qu'adoucir mes répu- 
gnances. Je prévoyais bien que la respectable famille qui 
m'avait déjà donné asile pendant près de dix-huit mois 
ne céderait pas à mes autres amis le plaisir de m'en offrir 
un de nouveau, et je ne pouvais penser sans chagrin que 
j'allais me retrouver à sa charge et contracter de nou- 
velles obligations, dont je ne prévoyais plus dans l'avenir 
de moyens de m'acquitter. 

Toutes mes affaires terminées et mon passeport obtenu, 
je me séparai tristement de mes hôtes, que je laissai 
moins heureux que je ne les avais trouvés à Lajoie. La 
diligence me conduisit sans accident à Dole; de là, j'allai 
passer deux jours au Deschaux '. J'y vis un ancien capu- 

I. Le Deschaux, canton de Ghaussin (Jura). C'était la résidence de Geor- 
ges-Simon, marquis de Vaulchier, né en 1^47» chevalier de Malte non 
profés, ancien officier de Cavalerie, mort le 17 avril i83o. Il avait épousé 
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cin qui remplissait dans la maison la double fc 
d'aumônier et de jardinier, avec zèle et talent ég 
une chanoinesse d'un chapitre noble de Franche-I 
en emploi et en titre de cuisinière i. 

Je partis du Deschaux le dimanche matin à piec 
aller dîner au château de la Muyre ^ . La famille 
m'accabla de questions sur Alexandre Grivel 3; les ( 
surtout, voulaient connaître M*^® de Ségur 4, sa 



en 1^77 Marie-Félicité Terrier de Monciel, sœur d'Antoine-Re 
Terrier de Monciel, ministre de l'Intérieur sous Louis XVI, en i^ 

I. Josèphe-Henriette-Isabelle Duc, reçue chanoinesse de Migett 
le 23 avril 1771. Elle était fille de Glaude-Étienne Duc, écuyer, seij 
Larderet, capitaine au bataillon d'Infanterie de Guichard, et de 
Césarine-Hippolyte du Saix. Pour être reçues à l'abbaye de Mig 
postulantes devaient faire preuve de seize quartiers de nobless 

a. Le château de la Muyre, habité encore aujourd'hui par la f 
Grivel, dépend de la commune de Domblans, canton de Voiteur 

3. Claude-Alexandre-Bonaventure-Fidèle de Grivel, dont il a é 
tion plus haut, page 2^% né en 1767, servit très jeune comme offl 
le régiment des Chasseurs du Gévaudan, dont son père était colo 
rendit l'un des premiers à l'armée de Condé et y resta jusqu'au 
ment de cette armée. Rayé en 1797 de la liste des émigrés, il r 
France, s'y tint caché pendant quelque temps ; il épousa à cett 
Joséphine de Ségur. Bientôt dénoncé et poursuivi, il reprit le 
de l'exil jusqu'en 1799. En 1814, Louis XVIII le nomma inspec 
gardes nationales du Jura, avec le titre de maréchal de camp. Il 
vait en cette qualité à Lons-le- Saunier quand on apprit que Nap 
venait de l'île d'Elbe. Il offrit alors au maréchal Ney de mêler le 
nationales aux troupes de ligne pour inspirer de la confiance au 
maintenir la fidélité des autres. Le lendemain, 14 mars i8i5, à 1 
sur la grande place de Lons-le-Saunier, en entendant le maré< 
lire une proclamation qui déclarait les Bourbons à jamais décl 
put retenir son indignation ; il brisa son épée, déclarant qu'il m 
servir deux maîtres, et fit deux fois le tour de la place au galoj 
cheval sur le front des troupes, en criant : Vive le Roi! Un sous-c 
Cavalerie, l'épée haute, se mit à sa poursuite. Mais le cheval de 
officier s'abattit : cet accident sauva la vie du comte de Grivel. Il 
Suisse et vint à Gand rejoindre Louis XVIII. A la deuxième Rest 
il reprit ses anciennes fonctions ; il vécut longtemps dans la re 
mourut le 18 octobre i838. Appelé comme témoin dans le procès 
chai Ney, sa déposition fut empreinte d'une grande modération. ( 
Welschinger, Le maréchal Ney, 181 5, p. 4i4« — A. Rousset, Diction 
torique des communes du Jura, t. III, p. 9 et 584.) 

4. Joséphine de Ségur était fille d'Alexandre-Joseph, comte c 

MÉMOIRES DE l'ABBÉ LAMBERT. I7 
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était une calamité universelle ; et les jacobins eux-m 
loin de manifester de la satisfaction, au moins dans 
département, cherchaient à réduire le nombre deî 
times. Plus on s'était cru près de la vraie liberté, pi 
ressentait la pesanteur du nouveau joug. Le trouble, 
tation, le mécontentement, étaient au comble. Les 
presque unanimes des citoyens appelaient un ord 
choses qui ne fût pas sujet à ces bouleversements, 
dire au milieu de mes amis que, quoiqu'on ne cesi 
parler de constitution, la constitution n'existait p] 
venait d'être anéantie par le coup de main de la ma 
du Directoire ; que, la balance des pouvoirs étant roi 
la République n'existait plus que de nom, et que 1 
rite, maintenant resserrée entre les mains de cinq < 
teurs, se trouverait bientôt plus concentrée enco 
tomberait sous peu infailliblement à la direction 
seul. 

Il restait encore quelque chose de la liberté qui 
régné avant le i8 fructidor ; et, prévoyant que la tyr 
prendrait bientôt des mesures pour en faire dispa 
jusqu'à l'ombre, je me hâtai de profiter des momei 
je pouvais encore agir pour vendre le domaine de 1 
morot. M. Guigue se chargea de conduire cette ai 
L'acte de vente fat fait quelques jours après, et il ne 
plus de trace de l'établissement de ma famille da 
pays. Puisse-t-elle, nombreuse comme elle est dai 
enfants de mon frère, en former ailleurs de plus hei 
et de plus durables! Puisse-t-elle, surtout, continu 
se distinguer par son attachement à la religion et à h 
bité, comme pendant les soixante-cinq ans qu'elle a p 
à Lons-le-Saunier ! Mon grand-père y était arrivé er 
avec sa famille et sa fortune. 

Il n'y avait pas de temps à perdre pour faire le v< 
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et qu'elle m'avait confié pour chercher 1 
remettre à sa destination, au moment où 
11 lui avait été légué par le duc de P( 
valeur présumée était de plus de 6o,ooo li 
sur-le-champ à son doigt, et me dit : « M< 
vent répété en me le montrant : « Voyez 
« sœur, il en sera question pour vous 
« ment. — C'est la seule pièce, lui dis-je 
« chesse d'Orléans ait osé mettre à l'éca 
« constituées ayant mis en séquestre les 
« Penthièvre, la disparition d'une pièce i 
« un acte solennel mettait la vie de la j 
« ger; on l'eût infailliblement accusée di 
« ser à V. A. S. , dont le nom est sur la fa 
« s'agissait de conserver à sa respectable 
« tendresse fraternelle et d'exécuter les 
« de son père ; elle a perdu de vue les dai 
« ronnaient et a conservé ce diamant 
« plusieurs mois. » Cette première coi 
trois ou quatre heures. 

Le lendemain, je fis visite à M"^ la comi 
et j'y trouvai Mademoiselle. M"« la comi 
avait la confiance des deux princesses ; s< 
diaire entre l'extrême jeunesse de l'une e 
l'autre, servait heureusement de liaison 
sonnes faites pour s'aimer et s'estimer. 

Dans nos deux entrevues, M"« la princ( 
raconta la peine que M. le duc de Mode 
à se tirer de Venise après l'entrée des F 
maintenant en sûreté dans Les États de 1' 
une grande partie de ses richesses, et a^ 
sa sœur qu'il continuerait à tenir avec fid 
ments contractés avec elle. 
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« marcher à son but. Le chc 
« raissait souvent le plus sûr 
« sourdement la ruine des ] 
« quait dans tous les sens ; s( 
« décret un article, insignifi 
« se prêtant aux interprétati 
« nés, paralysait les autres à 

« Il a servi les particulier 
« "public, et personne n'a eu 
« qui ajoutait à ses moyens 
« Terreur, c'est qu'il n'a jara 
« nion et de parti : peu lui i 
« il faisait le bien. 

« Se trouvant en arrestatic 
« même temps que M"»* la duel 
« ment attaché à elle. Du fou 
« adoucir la situation des pi 
« Marseille, et les sauver des 
« sion si malheureuse pou: 
a pour le comte de Beaujola 



I. M** de Genlis raconte dans ses ^ 
Beaujolais et le comte de Montpensie: 
Marseille, avaient formé le projet de 
1795. Le comte de Beaujolais s'échapp 
se rendit droit à un navire qui les at 
la voile. Le duc de Montpensier tarda 
sur les prières du jeune prince, cons 
mais le retard se prolongeant, le va 
Beaujolais préféra rester plutôt que 
départ du bâtiment, retournant vers 
mur le malheureux duc de Montpensj 
bant. Courant aussitôt à lui, il le rel< 
eut bientôt rassemblé par ses cris un( 
prison et on les garda plus étroitem 
rément. Le 5 novembre 1596, ils fure 
Amérique. Ces deux princes mourure 
Angleterre, le 18 mai 1807, et le comte 
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sans-culotte qu'un homme biec 
pour prouver qu'avec M^ la 
même, il dépassait quelquefois 
égards les plus ordinaires. Les 
amis de M™ la duchesse d'Orl 
rinfluence presque exclusive < 
sur les personnes et les choses 
même de lui faire des observai 
représenter qu'il était bien dii 
malgré toutes ses lumières, suff 
tration ; enfin, je terminai en c 
Son Altesse Sérénissime empl 
d'influence pour empêcher une 
tendresse, de se livrer à l'excès 

Mme la princesse de Conti 
n'ayant pas une connaissance 
M°»* la duchesse d'Orléans avai 
pût la guider, mais que sa coi 
sans bornes ; et, ajouta-t-elle eu 
a trop d'oeufs pour les mettre toi 
Nous conclûmes d'un commun î 
l'homme qu'il lui fallait, pour 
pas maîtriser. 

J'appris à M"® la princesse 
m'avaient fait rester en France 
me fourniraient très prochaine 
sion de la voir; elle avait 
6,000 livres que M"»® la duel 
chargé de lui faire passer pei 
exigea que j'ajoutasse quatre lo 
sionnaires avaient reçu pour le 
sion. 

J'avais obtenu un permis d< 
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Pillot fils, dont la rentrée en France m'avait coûté tant de 
peine ^. Les certificats de service militaire délivrés à 
Lyon ayant été dénoncés par Gay-Vernon ^ au conseil des 
Cinq-Cents, un ordre du ministre était intervenu pour le 
faire arrêter, ainsi que M. Grivel; et, sans délibérer, il 
avait pris la fuite et s'était retiré en Suisse. Je demeurai 
trois heures avec lui, et le quittai, pénétré d'une profonde 
tristesse que je m'eflTorçai de caclier. 

Le lendemain, j'arrivai au Chenit ^ ; j'y trouvai mon 
guide exact au rendez-vous donné, et, vers les trois heures 
de l'après-midi, nous commençâmes à gravir le Rizoux 4. 
J'étais arrivé fatigué ; cette pénible soirée acheva de me 
harasser. Au sommet de la montagne, nous nous arrê- 
tâmes dans un chalet situé sur la limite même du terri- 
toire de Vaud : je m'y reposai, assis sur un tronc d'arbre, 
en face d'un feu dont le foyer était au milieu de la 
chambre; nous avions trouvé ce feu à notre arrivée, nous 



I. Sapra, p. aSi. 

a. Léonard Gay de Vemon, né en 1748, à Saint-Léonard (Haute- Vienne), 
député à TAssemblée législative et à la Convention. Il était prêtre avant 
la Révolution ; il fut nommé en 1791 évêque constitutionnel de la Haute- 
Vienne. Il vota la mort du Roi, se maria en 1798, et fit preuve dhin ardent 
jacobinisme. C'est dans la séance du 11 vendémiaire an VI (a octobre 1797) 
qu'il dénonça au conseil des Cinq-Cents que des émig-rés avaient été enre- 
gistrés sur les contrôles des défenseurs de la patrie. (Moniteur universel, 
n" 16, sextidi 16 vendémiaire an VI.) Il n'eut, comme tous les sectaires, que 
des succès éphémères. Le Directoire l'exclut du conseil des Cinq-Cents et 
lui retira la qualité de citoyen français. Banni comme rég-icide sous la Res- 
tauration, il rentra en France en 1819. Il mourut à Vernon (Haute-Vienne), 
le ao octobre i8aa, non réconcilié avec l'Eglise. 

3. Le Chenit, canton de Vaud, district de Vallée. 

4. Le Rizoux, longue montagne, couverte de sapins, qui, au sud, vient 
aboutir au fort des Rousses, et se prolonge assez loin au nord du côté 
de Vallorbe, en prenant des noms différents. L'altitude de ses plus hauts 
sommets est comprise entre i,3oo et 1,400 mètres. Le nom de Rizoux est 
plus spécialement réservé à la partie voisine de Morez (Jura). 
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le recouvrîmes à notre dépa 
l66 contrebandiers, qui fréq 
Tages. Quand la nuit eut coui 
qui nous enveloppaient, notr( 
descente. 

Notre marche eût été sufl 
yeux, même en plein jour : il 
ture humaine n'avait encore j 
fois, c'étaient des pentes telle 
soutenir, et je les parcourais < 
renversé tout de mon long; ( 
chers, nous descendions perj 
arbres, auxquels nous nous 
ou bien nous longions des pr 
trop étroits pour les chèvre 
partout il fallait nous frayer i 
au travers des ronces et des 
tience et de courage, j'atteig 
montagne, bien décidé à ne 
même manière. Je sentais mei 
j'étais inondé de sueur, et, ; 
forces, il me fallut encore n 
par un chemin que j'aurais 
temps. 

Arrivé à la maison de mon 
et, après avoir remercié Die 
tant de dangers, je cherchai 
le sommeil. De Dombief ï, oi 
lendemain matin, j'avais en< 
faire pour arriver à Lons-le-S 
tude, je voulais être rendu ce 

1. Chaux-du-Dombief, canton de Sa 
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tobre. J'y arrivai en effet, et il était temps : j'étais si 
harassé que mes jambes fléchissaient sous moi; je ressen- 
tais dans tout le corps la douleur de mes chutes, ma respi- 
ration était pénible et difficile. Je me traînai d* abord chez 
ma belle-mère, et, après l'avoir embrassée, j'allai dans la 
maison hospitalière chercher le repos dont j'avais besoin. 
M"« de Ghantrans me fit prendre le soir de la pierre de 
fougère ^ ; son effet sur moi tint du prodige : je dormis 
huit heures de suite, et, à mon réveil, je ne sentis plus ni 
douleur ni fatigue : on eût dit que la main d'un génie 
bienfaisant m'avait touché pendant mon sommeil. J'en 
pris une seconde prise le matin, une troisième le soir, 
et je me retrouvai dans le même état de santé et de force 
qu'avant le voyage de cent lieues que je venais de faire 
en huit jours et à pied. 

Après être demeuré quelque temps à Lons-le-Saunier, 
je fus forcé d'aller me cacher à Lyon, pour éviter les 
poursuites dont j'étais menacé : il s'agissait d'un paquet 
intercepté, qui faisait connaître le secret de ma correspon- 
dance avec la Suisse. Je fus heureusement acquitté par le 
tribunal de police correctionnelle, et je revins m' établir 
près de mes amis. 

A cette époque, je reçus les instructions de M°»« la du- 
chesse d'Orléans pour l'affaire dont j'ai déjà parlé », et je 
me préparai à quitter la France. M"*« de Pillot, qui croyait 
toucher au terme de ses longues souffrances, désirait, au 
moment de mon départ, recevoir de moi les derniers 
sacrements. Ma langue se glaça dans ma bouche quand, 



I. Médicament à base de baie de sureau, de résine de g&ïac, de noix de 
cyprès, etc., employé depuis fort longtemps avec succès pour combattre 
les douleurs internes occasionnées par les commotions et les chutes. Dans 
notre siècle ce médicament a été perfectionné par Baume. 

a. Supra, p. a56. 
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au moment de la co 
paroles de consolati 
cette auguste cérémi 
reusement, j'avais eu 
J'avais pu lui être 
amitié : je refusai d( 
lui ménager les sec 
voyais que sa const 
longtemps qu'elle ne 
J'avais le cœur na 
dans un pareil mom 
commandé sur l'esj 
entreprendre donnai 
et d'ingratitude qui i 
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Nous marchions jour et nuit, ne nous arrêt 
relayer et pour remettre les lettres et les f 
les bureaux; car, dans toute l'Allemagne, le 
font le service de la poste. Le troisième jou] 
vâmes à Augsbourg avant minuit. J'avais pr^ 
en passant M™® la princesse de Conti à Lan 
il fallait attendre le jour du départ de la dil 
détour m'eût pris sept à huit jours. Ainsi j 
visite et j'écrivis à la princesse pour la pr 
voyer ses avis et conseils à Wolffenbùttel ^. 

Le lendemain, après un modeste déjeune 
cellent abbé de Montrichard, je repris la 
j'allai coucher à Nuremberg 2. Les chemins coi 
à être mauvais vers Gobourg 3, et devinrent 
en approchant du duché de Brunswick : les 
valaient pas mieux que les chemins; ce pay 
fertile. Quoique Louis XVIII eût quitté Bla 
depuis plus de quatre mois, j'y trouvai enco 
de Français attachés à sa personne. 

Blankenbourg a donné asile à notre bc 
Roi dans le temps où tous les souverain 
magne, et jusqu'à l'électeur de Saxe s, son 
main, le rejetaient impitoyablement. Ce tr; 
rosité, au milieu des bassesses de l'égoïsme € 

I. Wolfenbùttel, ville du duché de Brunswick à i4 kilo: 
Brunswick. 

a. Nuremberg", ville libre en 1798, aujourd'hui réunie 
57 kilomètres S.-E. de Wurtzbourg. 

3. Gobourg, chef-lieu de la principauté de Saxe-Gobourg- 
lomètres S.-O. de Weimar. 

4. Blankenbourg, ville du duché de Brunswick, à 62 kil( 
Brunswick. 

5. Frédéric-Auguste, fils de Frédéric-Ghristian, né le aS 
devenu électeur de Saxe en 1763, roi en 1806. Il avait épous 
Amélie- Auguste, fille de l'électeur de Bavière ; il mourut 
était le petit-fils de l'empereur Gharles IV. 
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certai avec M., et je continuai ma route 
où il était décidé que je m'embarquerais 
d'éviter les longueurs de la route par teri 

A mon arrivée à Lûbeck, je trouvai un 
mettre à la voile pour ma destination, 
quelques difficultés pour me recevoir ; se 
déjà plein de passagers; je payai sa comp 
place dans sa chambre. Nous levâmes 
vent tellement favorable que nous nou 
commencement de la nuit sur la hauteur 
holm 3. 

Pendant cette première journée, je payi 
tribut accoutumé à la mer. 11 se fît en me 
de bile extraordinaire; je ressemblais p 
qu'à un homme souffrant. Le lendemai 
cœur s'éloignèrent ; le troisième jour, j'éj 
qui allait toujours croissant. Je dois mêra 
sance particulière à cette crise. J'ai dit q 
Montereau à Nemours m'avait, plus d'uj 
donné un ébranlement au cerveau, qu'avs 
lors des maux de tête très fréquents; 
grosses voitures d'Allemagne avaient 
guérison, et je fus tout à fait délivré d 
par mer. Avec la santé revint l'appétil 
repas abondants par jour, sans compte 
tout ce qu'apprêtait notre cuisinier-mate] 
excellent ; je m'accommodai fort bien c 
mensaux à la table du capitaine. 

I. Lûbeck, ancienne viUe libre de la Hanse ger 
annexée à la Prusse. EUe fit partie, de 1810 à 1814, 
des départements français, celui des Bouches-de-FEl 

a. Riga, ville de Russie, près de la mer Baltiqu 
golfe de ce nom. 

3. L^île de Bornholm, possession du Danemark, da 
MÉMOmES DE l'abbé LAMBERT. 
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leurs effets pour payer le capitaine, qui n'a 
se contenter des cajoleries de la femme. 

Nous jetâmes Tancre devant Travemunde 
1798; une heure auparavant, nous avions été e 
canonnade qui semblait venir du port. En 
trouvâmes une fête au lieu d'un combat. Le di 
bourg ^ était venu voir les vaisseaux de guer 
flotte lui avait rendu les honneurs comme i 
famille impériale de Saint-Pétersbourg. Je 
jours à Lùbeck, où j'eus l'honneur de voir 
Mgr l'archevêque de Lyon ^ ; j'avais à Iv 
aff'aire qui intéressait un prêtre respectable 
11 avait été interdit des fonctions du 
MM. les vicaires généraux du diocèse pou 
nisme, c'est-à-dire pour avoir refusé la ci 
de Jansénius s. Je remis la lettre justificati 



1. Travemunde, ancienne ville libre, aujourd'hui ani 
c'est le port de Riga sur la mer Baltique. 

2. Frédéric-François, né le 10 décembre ij56, duc 
Schwerin, du 24 avril ij85, marié le i" juin 1775 à Lou 
Il fut créé grand-duc en i8i5 et mourut en 1837. 

3. Yves-Alexandre de Marbeuf, né le 17 mai 1734, fils 
sident au parlement de Bretagne, sacré évêque d'Autu 
il tint la feuille des bénéfices du clergé de France < 
nommé archevêque-comte de Lyon en 1788, et mour 
avril 1799. 

4. Nous pensons que cet ami de l'abbé Lambert 
Supra, p. 229. 

5. Cornélius Jansénius, évêque dTpres, né en HoUan 
la peste en i638. Il est l'auteur de plusieurs ouvrag 
notamment de VAugustinns, où il avait voulu expose 
de saint Augustin sur la grâce, le libre arbitre et la 
ouvrage donna naissance à la secte des jansénistes, 
déduisirent cinq propositions principales, qui furent s 
du souverain pontife et condamnées par lui en i653 
théologiens et notamment l'école de Port-Royal s 
défenseurs de Jansénius : ils prétendaient que les pr 
nées par le pape méritaient effectivement de l'être 
saient en droit les erreurs; mais ils affirmaient qi 
incriminées ne se trouvaient point dans le livre de 
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Le lendemain, je repris la diligenc 
verser T Allemagne, allant jour et nuit 
mier voyage, et je ne m'arrêtai qu'à ' 
d'arriver à Landshut. 

J'allai, aussitôt mon arrivée dans cel 
princesse de Conti et lui apprendra 
de ma mission. Elle s'informa de sa i 
tout ce que j'avais pu en apprendre 01 
sa déportation en Espagne, et insista c 
fluence excessive de M. Rouzet. Je che 
en lui rappelant la force d'âme et d< 
duchesse d'Orléans, qui saurait bien r( 
timent à sa vraie place. 

Mme la princesse de Conti me conta 
de sa chute : non loin d'Augsbour^ 
versé dans un chemin de traverse 
prendre pour éviter de passer par Mu 
fort maltraitée, et était restée étendue 
ce que sa voiture eût été mise en état. 

Je vis plusieurs fois Mademoiselle cl 
des Roches et en particulier. Tout m 
bonne opinion que j'en avais déjà. ]V 
Roches continuait à jouir de toute 1 
payait par son amitié et son admirati 
qualités et ses vertus. Je pris la libe] 
dame à demeurer auprès de la jeune pi 
où elle viendrait à perdre sa tante, a 
nouvelles dispositions de la part de M" 
léans ; j'en avais déjà parlé à Mademc 
tion fut également bien accueillie des ( 
même que M"® la princesse de Conti ei 
manqué d'en faire un devoir à sa petit< 
d'honneur. 
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(( tioi 

« COB 

«Tov 
« mai 
« prii 
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« d'a1 
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à sa 



I. E 

la prii 
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Je répondis aux deux princesses en faisant val< 
pressement réciproque de M"" d'Orléans à se r 
leurs vœux dès que les circonstances le permettra 
fis observer que, dans le moment actuel, les ro 
terre et par mer étaient également impraticables 
voyage en Espagne, et que les secours pécuniairej 
impossibles jusqu'à ce que le Directoire, en coi 
une formule de quittance qui ne compromit pas l'I 
et les droits de la princesse, l'eût mise à même 
de la faible pension qui lui avait été allouée. 

Les deux princesses occupaient dans l'abbaye < 
genthal ^ un corps de logis séparé du monastère 
glise à laquelle il tient. Le duc de Bavière ^ le le 
assigné pour demeure ; il avait même donné l'ord 
meubler; mais les gens chargés de l'exécution i 
contentés d'y mettre des chaises et des labiés. Il i 
que juste le logement nécessaire pour les pri 
M°^ des Roches et leurs femmes, et rien de cette 1 
cence qu'annonçait son titre d'appartement électc 
reste, grâce aux réparations faites aux dépens d< 
princesse de Gonti et aux ameublements qu'elh 
procurés, elle y était convenablement et agréai 
pour sa position actuelle et y économisait son le 
nuel. Gomme à Fribourg, la table était servie par 



1. L^abbaye de Seligenthal est un beau et remarquable monastj 
kUomètreB au N.-O. de Landshut. Le couvent était alors occuf 
religieuses de Tordre de Gîteaux. (Indication fournie par M, 
Schlecht, professeur à Dillingen, Bavière.) 

2. Charles-Théodore, prince palatin -de Sulzbach, né le 11 décei 
fils de Jean-Chrétien-Joseph, prince de Sulzbach, et de Marie-A 
Tour d'Auvergne, marquise de Berg-op-Zoom. Il était depuis ij, 
de Bavière. Il avait épousé en premières noces, le 17 janvier 13 
Elisabeth-AJoîse, électrice palatine de Bavière, sa cousine germa 
deuxièmes noces Léopoldine d'Autriche, princesse de Modène. 
en 1799. 
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nauté. La princesse se louait de Tespèce de magnifi- 
ice qui y régnait. En effet, telle est la différence de la 
tilité, de Fabondance et de la cherté des denrées entre 
Bavière et la Suisse que, pour le même prix, elle se 
uvait beaucoup mieux qu elle n'avait encore été depuis 
elle avait quitté la France. Je tiens même de M™* des 
ches que, sous plus d'un rapport, elle était mieux qu'au 
aps de sa fortune. Elle avait surtout plus de tranquil- 
5 d'esprit et de santé. 

Le couvent de Seligenthal offrait dans son immense en- 
nte des ressources suffisantes pour les promenades or- 
laires. Les princesses paraissaient peu en ville. Elles y 
dent traitées honorablement ; quand elles sortaient de 
ir solitude, on les entourait de tous les égards dus à 
ir rang. Quelquefois, M™* la gouvernante ^ mettait sa 
iture à leur disposition : elles en profitaient pour des 
ûtes ou des courses d'affaires. Elles n'avaient pas trouvé 
lutres avantages en Bavière, et le souverain, content 
les avoir reçues dans ses États et logées au fond d'une 
baye éloignée, oubliait parfaitement qu'il était l'allié 
l'une et de l'autre, et ne faisait même rien pour amé- 
irer leur plus que modeste revenu. M"® l'électrice ne se 
uvenait pas plus que son vieil époux qu'elle était la 
tite-nièce de M""« la princesse de Conti ^. Non seulement 



. Marie- Anne, comtesse palatine de Birkenfeld-Zweinbrûck, sœur de 
ximilien, futur roi de Bavière. Elle avait épousé Guillaume, comte pa- 
in du Rhin, duc de Bavière. Ce prince résida à Landshut en qualité de 
iverneur, de 1780 à 1800 ; il devint, après i8oa, gouverneur de la ville et 
teresse de Juliers (Julich), province rhénane. De cette union, deux 
lants naquirent à Landshut, en 1784 et 1786. Leur fils, né en 1786, fut la 
e de la maison de Bavière, branche de Birkenfeld. Leur fille, Marie- 
sabeth, épousa à Paris, en 1808, Louis-Alexandre Berthier, prince de 
igram. (^'ote de M, Joerg, conservateur des Archives royales de Landshut.) 
. Léopoldine d'Autriche, princesse de Modène, née en 1776, était la 
ixième femme de Charles-Théodore, électeur de Bavière. Elle était la 
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ils ne lui avaient rendu aucuns devoirs pi 
mais encore ils ne lui avaient pas fait faire 
civilité en leur nom. Les malheurs de l'éi 
blaient avoir anéanti les liaisons de parent 
cesse de Conti ne m'a jamais fait ces réflex 
trop au-dessus de sa fortune pour les exp 
félicitait tous les jours d'avoir obtenu un aï 
reposer en paix et n'être plus soumise au3 
blicaines qui l'obsédaient à Fribourg. 

Dans mes voyages précédents, M™« la 
Cionti m'avait toujours fait des offres d'î 
même été forcé de lui promettre de m'ad: 
ment à elle pour des besoins de cette es] 
savais qu'il me suffisait de parler pour obi 
dont j'avais besoin. Cependant l'état de 
voyais me ferma la bouche. Au reste, je ( 
dans cette circonstance, j'avais moi-même 
vouloir les questions sur ce sujet, en lui pai 
qui m'avaient été faites à Mittau, et que j'a^ 
rejeter. Une petite scène dont je fus témoii 
dans ma résolution d'être discret. 

Il y avait foire à Landshut, et M"" la prii 
s'occupait de ses emplettes en ma préser 
voir plusieurs toiles pour chemises, dont 
sonnellement besoin : une, très peu fine, c 
rence, parce qu'elle était moins chère de iî 
aune qu'une autre qui valait au plus nos < 
munes. Elle acheta encore un parasol blanc 
sa promenade, et engagea Mademoiselle à 



petite-nièce de la princesse de Conti, parce que celli 
sœur de son grand-père maternel Hercule III d'Esté 
Après la mort de son mari, arrivée en 1799, Léopoldine 
en 1804 le comte Louis d'Arco. Cette princesse mourut 
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emplettes de foire. Sans rien dédaigner, la jeune prin- 
cesse eut Tair de ne rien trouver de son goût et se refusa 
à toute espèce d'achat. M"^ la princesse de Ck>nti proposa 
alors un schall assez joli, qui paraissait ne point lui dé- 
plaire ; Mademoiselle lui répondit par une longue énumé- 
ration de tous les schalls à son usage, concluant qu'elle 
n'en avait pas besoin d'un neuf, et priant très gracieuse- 
ment sa tante de ne pas songer à faire une dépense inutile. 
Ënûn elle parla si bien que rien ne fut acheté pour elle. 

Il y avait à Landshut une centaine de Français. J'y vis 
M. le président de Daix ', l'homme d'affaires et de con- 
fiance de M^ la princesse de Conti, M. l'abbé de Montri- 
chard, qui continuait d'être sa société ordinaire et profes- 
sait un extrême attachement et une grande vénération 
pour Mademoiselle. La bienfaisance de ce digne compa- 
triote ne s'était pas refroidie ; mais ses ressources étaient 
réduites et il pouvait secourir moins de malheureux. Le 
bon marché des vivres avait attiré en Bavière beaucoup 
d'émigrés et de déportés, qui s'y étaient établis à l'insu, 
et même contre le gré du gouvernement. C'est une triste 
réflexion à faire ; mais l'histoire la réclamera. Nos prêtres 
ont été mieux reçus et mieux traités dans les pays protes- 
tants que dans les catholiques. Il y a des exceptions, et 
de nombreuses sans doute : mais la proposition n'en est 
pas moins généralement vraie. Je dois ajouter que, nulle 
part, les peuples n'ont partagé les torts de leurs gouver-^ 
nements et de leurs prêtres. 

Je passai par Munich, où je donnai un jour au cheva- 
lier de Ravenel : il était dans une véritable indigence, 
sans autre ressource que les 600 francs de pension que lui 
faisait la princesse de Conti. 

I. Supra, p. 170. 
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Je trouvai à Constance des nouvelles de mes 
vis le jeune Pillot, beaucoup de mes confrères 
l'honneur de présenter mes respects à M. Té 
Clermont *, et aux vicaires généraux du diocès 
sançon, qui renouvelèrent mes pouvoirs. La bor 
chini, mon ancienne hôtesse, eut beaucoup de p 
résigner à me voir encore la quitter, et pleura ! 
séparation, malgré la promesse que je lui fis de 

J'avais une place dans la diligence de Zurich ; j 
à une certaine distance de la ville, pour dér 
espions. Zurich était alors le quartier général d 
française dirigée contre les petits cantons, t 
auberges étaient remplies. Nous ne pûmes mêm 
place chez le respectable M. Hott, et nous fû 
heureux d'être reçus dans une misérable taverne 
avait que du pain et du vin. 

Une voiture particulière à quatre places no 
porta à Aarau 3, d'où nous fûmes obligés de fair 
pied jusqu'à Berne. Toutes les voitures et tous 
vaux du pays avaient été mis en réquisition p( 
porter à Lucerne le corps législatif et toutes les 
supérieures de la nouvelle république helvétiqu 

Quelle diflerence entre ce voyage et ceux qi 
faits en Suisse en 1794 et 1797 1 Cette terre d 
maintenant asservie, était devenue celle de l'e 
On y voyait partout les traces du sang des victin 
bourreaux; un crêpe funèbre paraissait couvri 
pays ; le ciel même était triste, et une teinte son 
blait s'étendre sur les sommets blanchâtres des 
Dans les villes et les campagnes, au lieu de cett 



I. Supra, p. II. 

a. Aarau, chef-lieu du canton d'Argovie (Suisse). 
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infirmités. Ses entours, et particulièrement M 
partagèrent ses sentiments. 

Restait une démarche bien pénible pour m< 
me déterminer à me présenter dans la respecta 
qui, depuis mon départ, avait perdu la digne 
Je sonnai d'une main tremblante, et, bientôt i 
fus reçu par M™*> Eusèbe en habit noir. Elle et 
personne de sa famille devant laquelle je pus 
avec quelque assurance. EUe en savait assez sv 
venais de faire pour ne pas trouver de torts 
mon départ précipité. Il me fallut pourtant 
effort pour rompre le silence. Je dis que mon v 
été heureux, que j'avais vu son frère en boi 
Constance. Dans le cours de la conversation, 
me parla de reprendre une chambre dans sa 
elle s'occupait à détruire les objections que li 
ma délicatesse, quand on vint avertir que noi 
paraître au salon, où il n'y avait plus d'imp< 
dames Judith et de Ghantrans me reçurent 
bonté ordinaire. M"^ Eusèbe rendit compte de 
de prendre domicile ailleurs. Toute la famille 
pressa de me faire les reproches les plus aim; 
plus honnêtes : je vis dans cet heureux mom 
marques d'amitié que j'eusse cru manquer à U 
sance, en résistant plus longtemps. On ne n 
même pas et je me trouvai installé de nouve 
maison hospitalière. C'était un véritable boi 
moi qu'on me fit cette espèce de violence ; au 
me serais trouvé dans une situation fort emh 



I. M»« Maître appartenait à une famille bourgeoise de L 
Lors de ses voyages en 1796, Tabbé Lambert lui avait confié 
celle-ci habita la même maison que M"" Maître jusqu^à sa m 
i3 juin 1799. Ce nom de Maître est aujourd'hui inconnu à L 
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*eas bien de la consolation dans la suite à savoir que 
'avais dû cette bonne réception à la généreuse pré- 
voyance de Mf^ Pillot, à défaut même de Tamitié de 
oute sa famille pour moi. Cette excellente amie, rendant 
ustice âmes motifs sans les connaître, quand je paraissais 
'abandonner, avait, sur son lit de douleur, pensé à m'as- 
;urer l'asile qu elle m'avait accordé pendant sa vie. Ses 
léritiers lui avaient promis, devant témoins, que, tant 
[ue la Révolution durerait et que M°^ la duchesse d'Or- 
éans ne me rappellerait pas près d'elle, j'aurais place 
lans leur maison. M°** Pillot avait été pleurée de toute la 
riUe. 

Mon absence avait été remarquée; je me crus obligé à 
les précautions pour reparaître, et avant de faire une 
lemande de passeport pour Bellegarde *, forteresse des 
Pyrénées-Orientales sur l'extrême frontière entre la Ca- 
alogne et le Roussillon. Dans l'intervalle, j'étais devenu 
)lus riche que je ne l'espérais. Madame d'Orléans ayant 
lonné l'ordre à M™« de la Noue de me faire passer trente- 
îinq louis pour remboursement des dépenses de mon 
royage à Mittau. La princesse me disait, en réponse à ma 
ettre, « que je savais parfaitement combien elle serait 
( satisfaite de me revoir, de m'entretenir et de me re- 
c mercier, » et finissait par s'en rapporter entièrement à 
îe que mon zèle et ma sagesse m'inspireraient. C'était me 
narquer de la bonté et de la confiance; mais il y avait 
ians tout cela un fond de froideur auquel je crus remé- 
iier en prévenant que ce déplacement n'exigerait pas de 
louveaux fonds et que j'avais de quoi y pourvoir. Je pris 
a diligence de Lyon, le 2 janvier 1799. 

1. Bellegarde est un fort situé au col du Perthus, à l'extrême frontière, au 
)oint même où la route de Perpignan à Fijçueras traverse, à 290 mètres 
Taltitude, la chaîne des Albères. 
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Je revis dans cette rille Fami pour lequel j' 
suite l'archevêque à Lubeck », et je parvins à 
un peu. Je ne m'arrêtai qu'à Montpellier et à I 
chez MM. Durand ^, pour lesquels j'avais des 
recommandation, et qui s'empressèrent de me i 
renseignements dont j'avais besoin. 

Je pris, au sortir de Perpignan, une espèce de 
mal suspendu, très léger, ouvert par le devant 
par une seule bête, ce que les Parisiens appe 
cul : cette voiture, dans les Pyrénées, s'appell 
on peut y être deux personnes, sans compter ] 
teur ou çollantier, qui se place sur le devant. ( 
seules voitures possibles de Figuières ^ jusqu'à 
les chemins sont à peine praticables, même pî 
beaux temps. Avec les voilants, les Catalans c 
gonais font dix ou douze lieues par jour, et se 
lieux mêmes où il n'y a point de chemin tracé. 

Dans un voilant à la suite du mien était un 
français depuis longtemps établi en Catalogne. 



I. Supra, p. 375. 

a. Us étaient fils de M. François Durand, originaire de Mo 
s^était marié à Perpignan. Le plus connu d'entre eux se m 
François Durand; il naquit en 1768. Avant lui sa famille ex< 
merce des vins à Montpellier et à Marseille ; ce dernier l'é 
bonne, à Barcelone et plus tard à Paris. Il se fit connaître 
Odessa, à Londres et dans les deux Amériques. Il servit de 
duchesse d'Orléans et rendit de grands services en Espagne 
triotes, soit pendant la guerre, soit en temps de paix. Aussi 
ses services en le nommant président du tribunal de comme 
des Pyrénées-Orientales de 1817 à i83o. Il mourut à Paris, k 
i852. De ses trois fils, l'un, mort jeune, s'était occupé de m 
laissé des travaux remarquables ; un autre a été régent de 
France : le dernier survivant, M. Justin Durand, siégea ausf 
bre des députés. Cette famille, aujourd'hui éteinte, a laissé 
souvenirs de probité commerciale et de bienveillante hospita 
Af. Léon Fabre de Llaro, ancien notaire à Perpignan.) 

3. Figuières, en espagnol Figueras, province de Girone, < 
district judiciaire. 
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gea par pure complaisance de me faire échapper à la 
surveillance du bureau de l'extrême frontière. Je changeai 
de place avec son compagnon de voyage, à un quart de 
lieue du Perthus '. Bientôt nous filmes au corps de garde. 
On vint, comme à l'ordinaire, nous demander nos passe- 
ports. M. Belfort avait en main deux papiers et cinq 
piécettes : les visiteurs ne virent que le bienheureux 
métal, firent semblant de déployer les prétendus passe- 
ports et nous les rendirent sans les avoir regardés. 

Le bon M. Paralux me reçut à la Jonquière 2, premier 
village d'Espagne, comme une ancienne connaissance. Il 
fallut loger dans sa maison. Je devais ce bon accueil aux 
recommandations de la princesse, qui l'avait prévenu de 
mon arrivée. 

La partie des Pyrénées que je traversais a presque 
partout la fertilité de nos plaines de France. Les vallées 
sont d'une certaine étendue; leur aspect est agréable, et 
l'on y retrouve toutes les productions de nos provinces 
méridionales ; l'eau courante manque ; au lieu de ces fon- 
taines si multipliées en Suisse, on n'a que des puits. C'est 
la patrie du liège, espèce de chêne vert d'une très haute 
taille ; son écorce sert à faire nos bouchons : l'arbre, ainsi 
dépouillé, continue de vivre ; une nouvelle écorce se re- 
produit ; on en montre qui sont très gros, et qu'on suppose 
très vieux. Le gland de cette espèce de chêne est d'une 
qualité supérieure pour engraisser les porcs. 

Après trois jours de marche dans ces montagnes, nous 
atteignîmes les bords de la mer. Je me crus transporté 
dans un pays enchanté. Quelle différence des tristes bou- 
leaux des bords sablonneux de la Baltique à ces bosquets 

1. Le Perthus (Pyrénées-Orientales), canton de Céret. 
a. La Jonquière, en espagnol la Junquera, province de Girone, district 
judiciaire de Figuières. 
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de citronniers et d'orangers! Les an 
fleur; les pêchers commençaient à 
semblait se ranimer dans la nature à 
soleil. Je n'avais rien vu d'aussi gri 
pour la première fois, je jouissais en 
délices d'un beau printemps. Cette lis 
dernières ramifications des Pyrénéc 
étroite, et ne s'élargit un peu que par 
chant adouci des montagnes est ta{ 
vignes, qui donnent la Malvoisie. I 
Mataro ^ embellit encore un coin de C( 
Le chemin suit les bords de la mer, 
travaux et des dépenses considéra 
quelques endroits élever des terrasse 
des rochers et couper des morceaux 
pays est fort peuplé. A des distances 
traverse de beaux villages qu'en Fran 
bourgs. De chaque côté de la route, 
défendues par d'énormes aloès conti 
voyageurs et la voracité des monte 
seuls animaux domestiques qu'on m 
table. Cette clôture est d'un aspect : 
nos haies de France, mais eUe est auî 
pas retraite aux insectes : aussi aucui 
établir. Je n'y ai jamais entendu le 
fauvette. En tout, les oiseaux chanteu 
Catalogne; on n'y entend que le peti 
mésange et le rossignol. 

Aucun événement désagréable ne 
de ce beau pays; et j'arrivai à B; 

I. Mataro, province de Barcelone, chef-lieu d 
la côte de la Méditerranée. La rivière en quest 
parler, qu'en hiver; son lit est presque toute l'ai 
BfÉMOmES DE l'abbé LAMBERT. 
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tiré sur elle des lettres de chang 
la nécessité de les laisser protes 
ses meubles eussent été à elle, on 
dépouiller impitoyablement. Qi 
fallait dans une pareille situation 
gnatures que le Directoire lui d 
tion de la pension qui était appli 
sa famille ! Mais sa délicatesse 1 
che que l'empire des circonstaj 
excuser; et jamais les hommes 
obtenu d'elle par la force. 

Dans une situation aussi diffic 
nécessaire pour l'éclairer dans la 
il lui fallait aussi une de ses d 
de chambre et deux ou trois hom 
les espèces de services ; au lieu d 
comptait vingt et une autour d'e 
Six maîtres prenaient place à sa t 
le village aux dépens de la tr 
avaient, ou peu s'en faut, un m 
mangeait à l'ofSice. 

C'était évidemment trop de i 
que la princesse ne pouvait riei 
fants ; il faut que les personnes < 
charge ne fussent pas persuadées 
de pauvreté. Le loyer de sa mais 
Elle avait dû faire quelques achi 
trop modeste ameublement. Ses 
considérables, malgré réconomi( 
de mettre dans sa correspondant 

Avec tant de dépenses et si pei 
une économie plus qu'ordinaire. '. 
rigoureux nécessaire ; il n'y avai 
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de sa femme de service. Son ameublement r 
décrit. Pour table de travail et de jeu, un 
mal uni de planches simplement sciées, mon 
pieds aussi grossiers, le tout de la façon du 
venu charpentier et menuisier par Tenvie d'êl 
table à manger était à pieds mobiles, et se rej 
le mur de manière à n'occuper dans sa largei 
deux pieds. M"« la duchesse de Bourbon ' s 
construire le magnifique écran où Ton voyait ( 
et des enjolivures de sa façon. Il se compos 
cartons, soutenus par diverses pièces de bois 
La cheminée était petite et basse ; on l'avait r< 
la mettre au goût français. Des chaises de pai 
pèce la plus commune, garnissaient le pou 
chambre. Au milieu, du côté du cabinet, était 
un fauteuil aussi en paille, mais garni dans t 
de coussins recouverts en maroquin rouge, e 
d'industrie on était parvenu à transformer eu 
gue. C'était, avec sa garniture, un présent 
roi a ; vis-à-vis était un lit sans rideaux ; à l'an 
coignure à table et à pieds dorés, à l'antique 
vieux meubles et la porte-fenêtre qui s'ouvrai 
rasse à côté de la cheminée, était une glace 
mur. Dans le cabinet, le lit où couchait la pri 
encore un présent du cousin, les rideaux exce 
munificence du monarque ne s'était d'abord j 



I. Suprttj p. 53. 

a. Charles IV, roi d'Espagne, fils de Charles UI et de M 
Saxe, né à Naples le ii novembre 1^48 ; le 4 septembre ] 
Loulse-Marle-Thérèse, infante de Parme, et monta sur le ti 
le i4 décembre 1588. Il fit constamment preuve d'indécision 
Après avoir fait la guerre à la France et avoir été en hosi 
de 1^93 à 1795, il céda en 1805 à Tinfluence de Napoléon < 
guerre au Portugal, et finit par abdiquer en 1808 en faveur < 
dinand. Il mourut au commencement de Tannée 1819. 
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jusque-là ; et ce n'a été que plus tard et sur des demandée 
adressées au capitaine général ', que des rideaux de sitn- 
pie toile ont été accordés. Les rideaux actuels étaient for^ 
més de pièces de diverses couleurs, que la princesse elle- 
même s'était occupée à rassembler avec les dames de &a 
société. Je n'ai oublié, en décrivant l'ameublement de la 
première pièce, que la tenture de toile peinte, et la chif- 
fonnière, dont les nombreux tiroirs étaient ornés de 
figures peintes de la main de M°* la duchesse de Bour- 
bon, et dignes en tout de son talent. 

La chambre de M. de Folmon, séparée de l'apparte- 
ment de la princesse par une grande et belle pièce qui 
servait de salle à manger, était, avec celle que j'occupais 
moi-même, les seules logeables au premier étage. L'une 
et l'autre étaient tapissées en toile peinte et avaient 
alcôve. Les dames habitaient au second étage de vérita- 
bles galetas. Qu'on juge de leurs meubles par ceux de la 
princesse ; leurs lits avaient deux matelas au plus et point 
de rideaux. Le mien n'avait qu'un matelas mince, et qui 
me parut n'avoir pas été battu depuis Philippe V. La 
chambre de la princesse, telle que je l'ai décrite, était 
devenue salon de compagnie et salle à manger, depuis que 
la véritable salle à manger était devenue une décharge. 

Toutes les promenades et même le chemin pour aller 

I. En Tabsence de toute date précise, U est impossible de spécifier le 
nom du capitaine général dont parlent les Mémoires de Pabbé Lambert. 
Voici le nom du capitaine général de la Catalogne lors de Tarrivée de 
Tabbé Lambert en Espagne, et ceux de ses successeurs pendant les 
années 1799 et 1800 : 

Le lieutenant général Don Augustin Lancaster, mai 1798 à 3 mai 1799 ; 

Le lieutenant général Don Antonio Gornel, 3 mai 1799 à 3i août 1799 ; 

Le marquis de Vallesantoro, intérimaire, 3i août 1799 à sd septembre 1799; 

Le lieutenant général Don Domingo Izquierdo, 21 septembre 1799 à 
3i janvier 1800. 

Son successeur fut le marquis de la Romana. (Renseignements fournis 
par la capitainerie générale à Barcelone.) 
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touB les quinze jours diner à 
chesse de Bourbon, se faisaien 
des voilants était exclusiveme 
seulement pour les cas où les 
raient un besoin indispensable, 
que rarement en voiture et pli 
propres frais. 

Elle recevait à sa table tout 
auxquelles elle avait des obli^ 
de famille, et même les émigr 
ter leurs hommag^es. Ne pouvî 
cesse, elle voulait au moins ri 
les honnêtetés comme un sim 
elle s'abandonnait naturelleme 
Au reste, ces politesses ajoutai 
elle donnait à tous l'exemple 
modèle de la patience et du 
cependant se défendre de veni 
manière au secours des malhe 
premier voyage qu'il lui était ) 
propres besoins pour subvenir 

A mon égard même, elle i 
EUe m'avait parlé de me charg< 
à la silhouette 3, et j'avais répoi 
chargerais, à condition qu'il me 
un pour moi. La princesse eul 
attention à ce que je venais < 



I. La duchesse de Bourbon, belle-sœui 
retirée à Gracia, village situé au nord-o 
mur d'enceinte de Barcelone a été suppr 
faubourg : les constructions s'étendent 
sans interruption. 

a. On nommait ainsi de petits portrait 
profil, était seule représentée. 
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jours de là, je la vis entrer un matin chez moi, portant 
dans sa main une tabatière d'écaillé ronde, entourée sur 
son couvercle d'un cercle d'or qui servait de cadre à son 
portrait en miniature », et, me le présentant avec cette 
grâce qui lui était propre, elle me dit que c'était le denier 
de la veuve, une simple bagatelle qu'elle avait à m'offrir, 
mais qu'elle espérait que, par attachement pour elle, je 
voudrais bien l'accepter et le conserver. 

Mon premier sentiment fut pour la reconnaissance. 
Bientôt, je réfléchis sur le prix du présent, et je montrai 
un vif regret de ce que mon indiscrétion l'avait mise 
dans le cas de faire une dépense aussi considérable relati- 
vement aux circonstances. La princesse me répondit que 
mon propos sur les silhouettes ne lui avait pas donné 
l'idée des portraits, et que, même avant mon arrivée, elle 
avait décidé avec M. de Folmon de me donner ce témoi- 
gnage de reconnaissance. Ainsi obtins-je le portrait de 
]yjme la duchesse, moi qui, dans des temps moins malheu- 
reux, m'étais soustrait à l'offre de celui de Mgr le duc de 
Penthièvre. 

Au milieu de tous les témoignages de sensibilité et, 
j'ose le dire, de toutes les amitiés dont la princesse m'en- 
vironnait à Sarria, je cherchai les sentiments qu'elle m'a- 
vait montrés à Bizy, et je ne trouvai plus dans ses bontés 
pour moi le caractère particulier de confiance dont elle 
m'avait honoré tant que j'étais demeuré auprès de sa 
personne. Je remarquai qu'en me présentant aux étran- 
gers, elle parlait de moi comme de quelqu'un qui avait eu 



I. Celte miniature est conservée, comme un souvenir très précieux, par 
les petits-neveux de l'abbé Lambert; c'est la reproduction du gracieux 
portrait de la duchesse d'Orléans, peint par M»» Vigée-Lebrun. Ce portrait 
est au musée de Versailles et porte le numéro 391a, galerie 161, attique du 
Nord. 
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rhonneur dQ tenir à son respectable 
rendu des services à sa famille, sans jî 
entendre que je fusse attaché à sa perso 
tions me firent de la peine, mais ne tro 
tranquillité. Dès lors je résolus de me ] 
quoique je n'y eusse ni affaires, ni re 
lières. 

On a vu dans ces mémoires quell 
donnée à mon dévouement chaque fois 
l'occasion, et je ne doute pas que la 
encore sur ce que j'ai dit en cette mati 
cherché à être l'homme de mes devoirs 
béni mes efforts et j'ai eu le bonheur de 
sèment de toutes mes entreprises. J'ai r 
agréables ; j'en ai rendu aussi d'une hau 
me suis acquis des droits à des sentimc 
qui sont la plus douce récompense du 
après le plaisir chrétien d'avoir bieu 
quand je retrouvai les anciens sentir 
m'en étonnai moins, en pensant que les 
nairement tort, et je cherchai à m'en c 
tisfaction de n'avoir rien fait pour m'ai 
Je constatai ce refroidissement sans i 
causes ; il me suffisait qu'elles me fuss< 
demem'ai calme sur l'avenir, m'en rem 
vidence du soin de changer ces dispc 
conserver, suivant la profondeur de se 
mon parti était pris. Je n'avais rien fait 
dans le palais du duc de Penthièvre ; je 
plus pour me maintenir auprès de la ] 
et l'utilité seule dont je serais à elle et 
vait me déterminer dans ma conduite. 

Dans une occasion où la princesse 
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prolonger mon séjour à Sarria, toutes mes affaires ter- 
minées : « Je ne puis, lui répondis-je ; j'ai des affaires à 
« Lyon, et je suis attendu à Lons-le-Saunier pourle temps 
« pascal ; mais je profiterai de l'invitation de Votre Al- 
« tesse pour lui dire que, si par malheur elle était ma- 
« lade, je ne prendrais d'ordre de personne pour accou- 
« rir auprès de son auguste personne, et que je lui 
« demanderais un asile dans le cas où les Autrichiens 
« entreraient en France par la Suisse et la Fraûche- 
« Comté. » La réponse fut un consentement formel et 
clairement exprimé ; elle ajouta même que, dès son ar- 
rivée à Sarria, elle avait annoncé qu'il lui viendrait un 
prêtre, et qu'ainsi je serais toujours le très bien venu. 

J'avais dit à M°»« la duchesse d'Orléans les choses les 
plus satisfaisantes sur M^ la princesse de Gonti et sur 
Mademoiselle. De son côté , elle me parla des princes 
ses enfants, de leur voyage dans le nord de l'Amérique, 
de leur hardie navigation sur le grand fleuve du 
Mississipi, de leurs dangers, de leur prise dans le golfe 
du Mexique, et de leur heureuse arrivée à la Havane : elle 
me prêta même la carte et les mémoires rédigés par les 
voyageurs. J'eus du plaisir à voir que les princes, par 
leur conduite, se montraient dignes de la haute idée que 
j'avais donnée d'eux tous à Mittau. 

Parmi les personnes qui environnaient la princesse, 
celle que j'avais le plus d'intérêt de connaître, était 
M. Rouzet, depuis M. de Folmon. Il se trouvait toujours 
en tiers dans nos conversations, et, ne le connaissant 
qu'imparfaitement, il ne m'inspirait pas une confiance 
entière, d'autant que la reconnaissance de la princesse 
continuait de me paraître excessive. Aussi, dans plus 
d'une circonstance, mes communications furent gênées et 
j'éprouvai de l'embarras; car c'est chez moi surtout que 
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la confiance appelle la confiance. Ce 
la justice de dire que je n'ai qu'à me 1 
fit et dit en ma présence tout le ten 
Sarria. Pas un seul moment d'humeu 
cieuse, point de calembours orduriers 
bons mots contre Dieu et son Christ 
d'impie, rien de marqué au coin de 
détails que M"® la duchesse d'Orléan 
verses circonstances de sa déport 
mon estime pour lui. 

J'avais passé avec lui tous les mo: 
pas occupé dans mon appartement; 
voyage que M"*« la duchesse d'Orléai 
de faire pour ïné présenter à l'évêquc 
ses attentions achevèrent de me ga^ 
et, quoique je sentisse bien qu'il n'of 
suffisante pour l'entier abandon que M 
faisait de tous ses intérêts et que je i 
peine les accusations qu'il dirigeait 
membres du conseil d'administratioi 
son influence, et, m'abandonnant è 
demandai son amitié. 11 me fut douii 
en quittant la Catalogne, une idée p] 
celle que j'y avais apportée. Mais ex 
gieux et le plus sage des hommes, je n 
les exagérations de la princesse à soi 
servai de profiter de toutes les occasi< 
dans de justes bornes. 

J'eus encore, avant mon départ, \ 
soutenir contre la générosité de la 



I. D'après les renseignements fournis par l'évê< 
de Barcelone en 1799 était el ilustrmmo senor D. 
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laissé à mon passage à Barcelone huit à neuf cents francs 
entre les mains de M. Durand, pour les reprendre au 
retour et m'éviter les embarras du double transport; mais, 
ayant mal calculé les frais de mon voyage, j'avais besoin 
d'un petit supplément de quarante à cinquante francs, et 
je fis connaître ma situation. Le dimanche matin, la prin- 
cesse entra chez moi avec le même air d'embarras que le 
jour du don du portrait; et, me présentant trois qua- 
druples (deux cent quarante francs), me dit : « J'ai reçu 
« dernièrement neuf cents livres de M. l'archevêque 
« d'Auch ', et, sans cela, je n'aurais rien pu vous offrir, 
« n'ayant absolument point d'argent : j'espère que la mo- 
« dicité même de la somme vous déterminera à lac- 
« cepter. » Je répondis que je ne me déterminerais certai- 
nement pas à m'enrichir aux dépens de sa pauvreté en 
prenant au delà de ce qui m'était nécessaire, et à réduire 
d'un quart le trop modeste secours que la Providence lui 
envoyait. La princesse, malgré mes refus, laissa les trois 
pièces d'or sur la table. J'allai en remettre deux à M. de 
Folmon, qui dit avec simplicité qu'elles serviraient à 
payer le boucher. Je proposai alors de partager la somme 
que j'allais retrouver à Perpignan, mais mon offre ne fut 
pas acceptée. 

J'allai ce soir même coucher à Barcelone, chez le né- 
gociant qui m'avait aidé à franchir la frontière d'Espagne. 
Quoique patriote très prononcé et d'opinions directement 
opposées aux miennes en religion et en politique, il me 
montra le même intérêt et la même amitié qu'à notre pre- 
mière rencontre ; ce fut lui qui m'embarqua dans mon 



1. Louis- Apollinaire de la Tour du Pin-Montauban, né à Paris le i3 jan- 
vier 1^44, sacré premier évêque de Nancy le a5 juin 1778, archevêque 
d'Auch le 2a juillet 1783, nommé en 1802 arche vêque-évêque de Troyes, 
mort à Troyes le 28 novembre 1807. 
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voilant; il eut même l'honnêteté de m'aecompa^ 
demi-lieue hors la ville. 

Seul sur la route avec mes souvenirs, jem'arr< 
reconnaissance sur l'enchaînement de tant d'heui 
ces ; je n'étais pas aussi content de Sarria que je 1' 
de Mittau ; mais je l'étais assez pour n'en rapporte 
peine profonde. J'avais la consolation de penseï 
différences n'avaient rien d'essentiel et ne touchj 
le fond des négociations. Ces grands résultats 
paient trop pour me laisser réfléchir sur mes 
personnels. Je passai par Girone ^, et, le merc 
Cendres (6 février) j'allai descendre chez M. Pj 
la Jonquière. 

Le lendemain, à quatre heures du matin, mes 
partirent, et je les suivis à cinq avec M. Parai 
deux montés sur de bonnes mules. Nous arriv 
corps de garde à la petite pointe du jour. Personi 
éveillé que la sentinelle. Nous nous approchân 
guérite, et mon compagnon portant la parole : 
« rade, dit-il, des affaires nous appellent à Perpi 
« nous devons y être avant midi ; ainsi, nous n'a^ 
« le temps d'attendre que les commis soient lev( 
« de l'argent (il y avait trois piécettes), vous p 
« droit pour nos mules : le surplus est pour vo 
soldat se chargea volontiers de la commission, 
trouvai en France. On n'y faisait pas plus de fa 
cette frontière. Je ne m'arrêtai qu'un jour à P< 
et continuai ma route sur Lyon, où je restai 
iours pour remplir la mission de paix dont Mgr 
vêque m'avait chargé. 



I. G-irone, chef-lieu de la province de ce nom, à 8o kilomètres 
est de Barcelone ; en espagnol, Gerona. 
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Tous mes amis de Lons-le-Saunier me revirent avec 
grand plaisir. Ma belle-mère était plus souffirante qu'ayaat 
mon départ. Je distribuai les dons qui me venaient de la 
bonté de M"»* la duchesse d'Orléans : petits en eux-mêmes, 
la main auguste dont ils sortaient leur donnait du prix et 
relevait leur importance. C'était pour la famille Piilot, et 
la princesse connaissait cette destination, des raisins secs 
d'Alicante et de Malaga, quelques bouteilles de vin et du 
chocolat; du chocolat aussi pour ma belle-mère, diverses 
graines pour les cultivateurs, et surtout pour M. Guigue; 
de petites croix de la façon des ermites du Mont-Serrat ^ 
pour plusieurs dames et pour les domestiques de la mai* 
son hospitalière. Le reste de la caisse fut adressé à Theu- 
reux ménage à Nemours. Je ne m'excuse pas d'entrer 
dans ces détails, et ma reconnaissance ne craint pas le 
reproche de minutie. Ces bagatelles avaient la même im- 
portance pour mon cœur que les riches dons que la prin- 
cesse eût pu me faire à l'époque de sou immense fortune. 

Le département était dans une pire situation que je 
ne l'avais laissé. Le Directoire ne lui pardonnait pas l'in- 
térêt qu'il avait montré aux émigrés, et les administra- 
teurs, quoique bons et honnêtes, étaient obligés de 
déployer des moyens de rigueur et de faire, au moins en 
apparence, une guerre vive aux malheureux proscrits. 

Arriva bientôt la rupture du congrès de Rastadt 
(28 avril). Les Autrichiens vainqueurs s'avancèrent en 
Suisse et menacèrent la Franche-Comté. Je ne pouvais. 



T. Le Mont-Serrat, à 4o kilomètres à Pouest de Barcelone, montagne 
formée d^n assemblage de cônes immenses entassés les uns au-dessus des 
autres. L^ermitage de San-Geronimo occupe le point le plus élevé, à envi- 
ron i,3io mètres d'altitude. Entre les deux principales cimes est le monas- 
tère célèbre où saint Ignace vint, après sa conversion, déposer son épée. 
Un grand nombre de prêtres français y trouvèrent un refuge pendant 
leur exil en Espagne. 
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au cas où le danger augmenterait, prolong 
à Lons-le-Saunier, sans compromettre h 
respectable famille Pillot, ni songer, aprè 
reçues, à former un établissement quelconqi 
autre de mes amis du département, et mê 
sans flétrir ma reconnaissance ; et, à préseï 
reprocherais d'y avoir pensé. J'écrivis d< 
d'Orléans pour la prier de trouver bon qui 
tôt jouir de l'asile qu'elle m'avait promis 
à faire les démarches nécessaires auprès 
administratives pour obtenir un nouveau j 

Au milieu de ces embarras, il plut à Diei 
derniers liens de famille qui m'attachaient 
le-Saunier et d'appeler à lui ma bonne b 
la récompenser de ses vertus. J'étais à '. 
M. Grivel, lors de ce triste événement ^, 
délicatesse, crurent ne devoir pas m'en in 

En rentrant en ville, j'allai d'abord, suii 
naire, à la rue Saint-Désir é, pour lui offrir i 
Ne la trouvant pas sur son fauteuil, mes r 
la cherchent partout, quand M""® Maître, 
me dit : « Ne savez-vous pas notre malheu 

Quoique je dusse m' attendre à une parei 
n'y étais pas préparé, et ma douleur fut 
pleurai sincèrement. J'étais le seul qui lu 
doux nom de mère, et, quoique mon att 
elle n'eût pas cette sensibilité que je n'ai res 
ma chère et véritable mère, il en avait 
L'image des maux dont elle venait d'être cl 
mes regrets, et je trouvai des consolations 
dernières volontés et à remplir les devio; 

1. ËUe mourut le i3 juia 179^ 
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naissance, surtout à l'égard de M™* Maître, qui avait rem- 
pli près d'elle les devoirs de fille et d'amie. 

Les événements me pressaient de prendre un parti. 
L'archiduc Charles, vainqueur dans la sanglante bataille 
de Zurich (i6 juin), s'approchait de la Franche-Comté. La 
lettre de M°»« la duchesse d'Orléans m'arriva enfin : « Je 
« m'en repose, m'écrivait-elle, pour votre conduite dans 
« les circonstances actuelles, sur votre sagesse ordi- 
« naire. » Je reçus alors des administrateurs de ma ville 
et de mon département une marque d'estime bien flat- 
teuse et bien extraordinaire. Non seulement le passeport 
fut accordé à l'unanimité et pour un temps illimité ; mais, 
dans les deux conseils, des voix s'élevèrent pour faire 
l'éloge de mon caractère et de ma conduite envers ma dé- 
funte belle-mère. Mon succès étonna toute la ville et fut 
pour moi un ordre de partir émané de la Providence. 

Depuis longtemps je préparais la famille Pillot à cette 
séparation définitive, dont elle voyait la nécessité. Je dé- 
nouai le plus doucement possible les liens extérieurs qui 
m'attachaient à cette maison, pour laquelle ma reconnais- 
sance est inefiaçable ; j'eus la même difliculté près de 
M. Guigue et de sa respectable mère. Tout le monde me 
félicita de mon rapprochement près de Madame d'Orléans. 
Je fis à M. de Marnésia une dernière visite, qui me fut 
bien pénible ; sa situation affreuse ne me laissait pas l'es- 
pérance de le revoir S et ses douleurs, en augmentant sa 
piété et sa résignation, avaient pourtant aigri son carac- 
tère, naturellement chagrin. Je n'oubliai aucun de mes 
amis, aucune de mes connaissances ; mais, à mon ordi- 
naire, je ne fis pas d'adieux. 

Enfin, le 20 messidor (8 juillet), vers sept heures du 

I. n mourut Tannée suivante, le 5 novembre 1800. 
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matin, je sortis doucement de ma chambre, travc 
cour et le jardin, et partis par la porte cochère san 
rencontré personne. J'avais le cœur profondément i 
mes larmes coulaient malgré moi. J'allai m'éta 
Montmorot et reprendre des forces près de M. C 
en attendant le messager de Lyon près Louhans *. 
Seul dans la voiture, je m'abandonnai à mes ré£ 
sur ma situation passée et présente. Lors de ma i 
dans le Jura, en 1793, je ne songeais qu'à travers( 
département, sachant à peine où y reposer ma têt 
ne m'étais tiré de cette fausse position que par ms 
vite et ma fuite en Suisse. Depuis ma rentrée en I 
l'honneur que m'avait fait la respectable famille Pi 
me recueillant chez elle, le souvenir de ce que j'a\ 
dans ma prison et du courage prudent que j'avais 
briser mes fers, le bonheur qui avait accompagné 
mes entreprises, ma conduite envers ma belle -n 
mes amis, les services que j'avais rendus enmaquî 
prêtre, autant et plus encore la confiance dont m'î 
honoré le duc de Penthièvre et la princesse sa fille 
jusqu'aux succès de ma jeunesse, aux vertus et an 
heurs de mon respectable père et aux talents d 
frère, m'avait rendu cher à mes concitoyens, et la 
dération dont ils m'environnaient était fort au-des 
mon mérite réel. J'étais entré dans mon pays en 
et j'en sortais, en 1799, comme en triomphe. Je 1 
joué de la Révolution sans jamais me comprometti 
elle, et j'en avais obtenu les témoignages d'estime 
eût accordés à son partisan le plus prononcé. Je 1 
vivement le bonheur de cette situation, et je m'abi 
nai à ma sensibilité, tempérant par une tendre et v 

I. Louhans, chef-lieu d^arrondissement de Saône-et-Loire. 
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connaissance mes regrets de quitter tant de personnes qui 
m'étaient chères. Non, Je n oublierai jamais que la Révo- 
lution « en me donnant l'occasion d'être utile à mes com- 
patriotes, m'a rendu ma patrie. Depuis la ruine de mon 
vertueux père, trop prévenu que les malheureux ont tort, 
Je ne m' é lai. s montré à Lons-le-Saunier qu'avec une sorte 
de répugnance ; mais ces souvenirs cruels s'étaient éloi- 
gnés de moi et le doux amour de la patrie remplissait 
mon cœur. 

Je fis à Lyon, où Je passai sixjours, divers petits achats 
de papier, plumes et encre, et autres menus effets que je 
savais devoir être agréables à M™* la duchesse d'Orléans 
et aux personnes de sa maison, et m'embarquai pour le 
Pont-Saint-Esprit S sur un bateau faisant eau de toutes 
parts. J'aurais eu des inquiétudes, si Je n'avais été ras- 
suré par l'intérêt et l'expérience de nos conducteurs; les 
bateaux de poste du Rhône descendent ce fleuve, et ne le 
remontent jamais ; une fois à destination, ils sont vendus 
pour être dépecés ; aussi, pour ménager les planches et 
assurer leur débit, on n'y perce que le moins possible de 
trous de cheville et leur solidité ne dépasse pas le strict 
nécessaire. 

liC pape Pie VI était à Valence 2, ou la pluie força notre 
patron de relâcher. Dans la surveillance exercée à son 

1. Pont-Salnt-Esprit, chef-lieu de canton du Gard. 

a. A Toccasion d'une sédition où le général Duphot avait été tué à Rome 
le a8 décembre 1797, le Directoire, qui cherchait un prétexte, fit marcher 
des troupes sur Rome, et, le i5 février 1798, fit signifier au pape que le 
peuple avait repris sa souveraineté. La République romaine fut proclamée 
et le malheureux Pie VI, infirme et octogénaire, fut traîné d'abord en 
Toscane, puis en France. On lui donna pour prison la citadelle de Va- 
lence, où U entra le 14 juillet 1799, et où il mourut le mois suivant, le ag 
août, épuisé des fatigues d'un si long voyage. L'empressement des popu- 
lations du Dauphiné, des villes de Grenoble, Romans et Valence, qui se 
pressaient sur son passage pour le voir et en être bénies, fut la seule con- 
solation qu'éprouva le saint pontife pendant son séjour en France. 
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égard, on reconnaissait la jalousie de métier et 1' 
zèle philosophique du théophilanthrope LarevelL 
peaux I. Sa colère s'était allumée quand il avait ap] 
les habitants des pays par lesquels le souverain 
avait passé étaient accourus en foule au-devant 
s'étaient agenouillés devant les chaînes du vicaire 
sus-Christ, et avaient en quelque sorte obligé sei 
paternelles à verser sur eux ses bénédictions. Du i 
pape n'était pas maltraité, quoique les communj 
extérieures lui fussent sévèrement interdites. 

J'arrivai à Sarria sans avoir éprouvé d'événem 
fut la princesse qui me reçut avec sa bonté ord 
seulement elle exigea que je ne parusse ni ann( 
attendu; en conséquence, aucuns préparatifs n' 
été faits pour ma réception. La chambre que j'ava 
occupée redevint la mienne. Je fus admis à toi 
parties ; mes petits présents furent bien accuei 
cette époque. M""® la duchesse d'Orléans était moin 
que je ne l'avais laissée, ses gens d'affaires ayant 
le moyen de lui faire toucher sa pension sans la c 
mettre. Elle avait fait l'acquisition d'une plus que n 
voiture, espèce de char à bancs, attelée d'un che 
lui servait à faire chaque soir une promenade. J'c 
cette partie et de toutes les autres ; il ne se passî 
d'important que la princesse elle-même n'eût la b( 
venir me l'apprendre. Sans me croire intimement < 
confiance comme à Bizy, je m'y voyais au moins 
au retour de mes négociations; quelques inqu 

I. Louis-Marie Larevellière-Lépeaux, né à Montaigu (Vendée), 1 
1753, député à l'Assemblée constituante et à la Convention. Il 
mort du roi sans sursis. Nommé membre du Directoire le 3o se 
1^95, il favorisa le culte théophilanthropique, au point que l'opi 
crut le pontife. Il fut exclu du Directoire le 3o prairial an vu (i8 j 
Il était membre de l'Institut. Il mourut à Paris le 27 mars 1824. 



Digitized by VjOOQ IC 



Digitized by VjOOQ IC 



APPENDICES 



L EX-CURE DE L ISLE-AI 

(p. i4i) 

Llsle-Adam, chef-lieu de canton de S( 
grégation de Saint-Joseph de Lyon dirig( 
cette ville avant la Révolution. 

Selon toute vraisemblance, L'abbé Lam 
Tex-curé de FIsle-Adam, désigne celui qu 
chassé de cette paroisse, c'est-à-dire J< 
qui fut incarcéré à la fin de 1792, pu au d 
cument des Archives de Seinenet-Oise (] 
Dossiers individuels) dit qu'il « n'a prêté 1 
<r tution civile du clergé qu'avec des resti 
« sa conscience à l'abri, comme il le dj 
prêtre fut-il assez heureux pour s'échapp 
l'avait fait l'abbé Lambert. 



IL 



LES VICAIRES GÉNÉRAUX DU DIOGES 
EN 1794 ET 1798 
(p. 163 et 275) 

Il a été plusieurs fois question dans 
vicaires généraux du diocèse de Besai 
utile de rappeler ici leurs noms avec que 
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D'après VAlmanach de Besançon et de la Franche-Comté 
pour 1789, leur nombre était de i5, dont 8 résidants et 7/0- 
rains. 

La plupart de ces derniers étaient de hauts dignitaires des 
diocèses voisins, pour lesquels ce titre devait être purement 
honorifique. 

En 1789, l'archevêché de Besançon, qui comptait dans sa 
sufTragance les évôchés de Bâle, Lausanne et Belley, était 
occupé par Raymond de Durfort-Léobard. Cet archevêque se 
retira à Soleure au moment du schisme ; il y arriva le 2 juin 
1791 et mourut dans cette ville le 19 mars 1792. A ses obsè- 
ques assistait un nombreux clergé franc-comtois ; M. Petit- 
benoit Jde Chaffoy est le seul des vicaires généraux dont on 
constate alors la présence à Soleiu*e. 

A ce moment le Chapitre de Besançon se trouvait dans 
l'impossibilité de pourvoir pendant la vacance du siège à 
l'administration du diocèse ; cette tâche devint le devoir du 
plus ancien suffragant de l'archevêché. C'est à ce titre que 
Mgr de Lenzbourg, évêque de Lausanne, prît en main la di- 
rection du diocèse de Besançon, et, par acte daté de Fribourg 
le 10 avril 1792, nomma douze vicaires généraux chargés de le 
seconder dans l'administration de ce diocèse. Vorci les noms 
de CCS vicaires généraux, déjà tous en exercice en 1790, à 
part M. de Vassal de Saint-Gily. 

1° Claude-Ignace de Franchet de Rans, né à Besançon le 
7 janvier 1722, évoque in partihus de Rhosy en 1755, haut 
doyen du chapitre métropolitain. Après le Concordat, il fit 
partie du nouveau Chapitre et mourut à Besançon le 21 février 
1810. (Supra, p. i65.) 

2** Guillaume-Eléonore de Boutechoux de Chavannes, cha- 
noine de Besançon en 1737, grand archidiacre. 

3*^ Jean- Antoine de Camus, chanoine de Besançon en 1748, 
archidiacre de Gray, grand trésorier. 

4'' Claude- Antoine- Joseph Bailly, chanoine de Besançon en 
1772, officiai du Chapitre. 

5° Jean-Charles-Marie Maire d'Hurecourt, chanoine en 1774 
et pro-official. Après le Concordat, nommé chanoine titulaire 
le 3 janvier i8o3, il quitta le Chapitre pour la cure de Vau- 
villers (Haute-Saône), et mourut le 12 mars 1810. 
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6" Claude-FrançoiS'Marie Petitbenoit i 
Besançon le 7 février 1752, chanoine en 
Révolution, il s'était ûxé à Cressier (swpra, ] 
plusieurs fois clandestinement exercer le 
ville de Besançon. Sacré évéque de Nimes 
il mourut dans cette ville le 29 septembre ] 

7° Antoine-E m manuel Durand, né à B< 
tembre I743, chanoine en 1776, promoteur j 
sançon. Il fut reconnu comme vicaire génc: 
Consul et mourut le 19 janvier 1820. 

8*^ Paul-Ambroise Frère de Villef rançon 
20 juin 1754, chanoine en 1781, vicaire gêné 
fort à l'âge de vingt-quatre ans, supérieur 
diocèse de Besançon. Après avoir été désigi 
en 1817 pour le siège de Chalon-sm'-Saône, 
lances empêchèrent le rétablissement de c 
coadjuteur de Mgr de Pressigny, sous le t 
dana, avec succession future, il fut sacré arc 
çon le 12 août 1821, et mourut dans cette vi 

9*^ Ainard de Cler mont- Tonnerre, né le v 
de Luxeuil de 1743 à 1790, mort le 26 févri 
ville (Meurthe-et-Moselle), chez son frère, 
après la suppression de son abbaye. 

10° De Moiria de Maillac, chanoine et di 
de Saint-Claude. 

1 1° Jean-Baptiste-Marie Delecey de Cha 
grand archidiacre de Langres, dernier doy 
Saint-Mamès à Langres de 1783 à 1790: il i 
l'âge de quatre-vingt-trois ans. 

iQp De Vassal de Saint-Gily, chanoin< 
l'église de Saint-Claude. 

Mgr de Lcnzbourg ayant reconnu la néc( 
le nombre de ces hauts dignitaires ajouta j 

1° Antoine-François Maire de Boulignej 
logie et chanoine de Besançon. Cette nom 
général est du 2 novembre 1793. Il fut m 
vicaire général le 5 février 1824 et mourut ] 

2° Alexis-Xavier Gressety chanoine de Sa 
lins nommé vicaire général à une date inco 
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3l2l APPENDICES. 

Il est probable que Mgr de Lenzboorg se reposa aussi 
d'une partie de Tadministration du diocèse de Besançon sur 
Paul-Hyacinthe Bahey (supra, page 169), qui a laissé le sou- 
venir d'un des directeurs les plus distingués du séminaire de 
Besançon. 

Jusqu'à la mort de Mgr de Lenzbourg, survenue le 14 sep- 
tembre 1795, le siège de l'administration du diocèse de 
Besançon fût la ville de Fribourg. A cette date, il fut trans- 
porté à Constance, où résidait François-Xavier, prince de 
Neveu, évoque de Bâle, héritier des droits et des devoirs de 
Mgr de Lenzbourg, comme plus ancien suflragant de l'arche- 
vêché de Besançon. Le 21 septembre 1795, Mgr de Neveu fit 
acte de juridiction sur le diocèse de Besançon en instituant 
de nouveaux vicaires généraux. Il choisit ses auxiliaires 
parmi ceux déjà en exercice, en omettant toutefois MM. De- 
lecexy de Vassal de Saint-Gily, Maire de Bouligney et Grès- 
setj et ajoutant M. de Boug, du diocèse de Bâle, officiai pour 
la partie du diocèse située en Alsace. Ce dernier figurait déjà 
au nombre des vicaires généraux nommés par Mgr de Dur- 
fort. 

Mgr de Neveu, que le gouvernement français avait dépouillé 
de sa souveraineté comme évoque de Bâle, était exilé à Cons- 
tance; il conserva jusqu'au Concordat l'administration des 
diocèses de Besançon et de Belley. Ce prélat ne mourut 
qu'en 1828, à l'âge de soixante-dix-neuf ans. 

Nota. — Ces deux listes des vicaires généraux institués 
en IJ92 et lygS, si intéressantes pour Vhistoire religieuse 
du diocèse de Besançon, n*ont jamais été publiées. Elles sont 
tirées d*un manuscrit in-folio, très précieux, portant le titre 
de : Administratîo diœcesis bisuntina;, sede vacante, 1792, et 
d'ime feuille annexe, récemment donnés à V archevêché de 
Besançon par M. de Beauséjour, vicaire capitulaire. Ces do- 
cuments officiels proviennent de la bibliothèque de M. du Bou- 
voty de Vauvillers, héritier de MM. Maire d*Hurecourt et de 
Bouligney, qui les avaient conservés en leur possession à leur 
retour d*exil. — Voir, pour le caractère de ces vicaires géné- 
raux, Jules Sauzay, op. cit., tome 7, pages y et 8. 

Cette addition complète ce qui a été écrit page 8/f, note /. 
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III. 



LES VICAIRES GENERAUX DU DIOCESE DE LYO 

(p. 3^5 et 2^6) 

Ces vicaires généraux figurent au nombre de 
manach de Lyon de 1789. Ils se dispersèrent en 
Marbeuf, nommé arciievêque de Lyon en 1788, 
de s'être présenté à son diocèse. Il mourut i 
10 avril 1799. 

Malgré la persécution, il se trouva toujours un 
vicaires généraux dans le diocèse de Lyon, exc< 
du mois d'août 1792 au milieu de novembre sui\ 

Voici les noms de ces vicaires généraux : 

1° Jean-Denis de Vienne^ né à Saint-Germai 
14 janvier 1789, sacré le 14 janvier 1776, par Mgr 
sous le titre d'évéque de Sarept, pour être à Lj 
liaire. 

2** Toussaint' Joseph-Pierre de Bois-Boissel, 
Lyon. 

3** Nicolas Navarre, curé de Saint-Nizier, mort 

4° Thomas Merle de Castillon, né dans l'Agé 
chanoine de Saint-Just de Lyon; il rentra dans ] 
Lyon en novembre 1792, et périt sur l'échafau 
i5 décembre 1798 (26 frimaire an II). 

5** Jean- Antoine de Castellas, doyen du chapi 
nommé ainsi que les suivants, pour la première 
général en 1788, député aux États généraux, m 
dans le port de Douvres, où il fut tué par 
le tillac du vaisseau qui, après dix ans d'exil, « 
ner en France (Catalogue des Lyonnais dignes 

6° Nicolas-Philibert Hemey d*Aiiberive, né à 
Marne en 1739; il s'attacha à Mgr de Marbeuf, c 
lat monta sur le siège d'Autun en 1767. Il avait 
publication des Œuvres de Bossuet, lorsqu 
10 octobre i8i5. 

7° Jean- Baptiste Verdollin était le secrétair 
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vicaires généraux, dont le chef était sans contredit M. Jacques 
Linsolas. 

8° Antoine-Ignace Huot de Villers, né le i6 septembre 1755, 
chanoine de Besançon en 1785; il émigra et rentra sous le 
déguisement de marchand forain en 1793. {Supra, page 83.) 11 
mourut le 24 octobre i832. (imi de la Religion, tome 74, 
page 6.) 

9° Guillaume- Joseph Gazaniol, né le 2 janvier 1728, à Graul- 
het, diocèse de Castres, supérieur du séminaire Saint-Irénée 
à Lyon, de 1784 à la Révolution. Il mourut à Sion, en Valais, 
le 19 décembre 1796. 

10° Joseph Courbon, né en 1748, à Saint-Genest-Malifaux, en 
Forez, curé-custode de Sainte-Croix à Lyon. Déporté pour 
refus de prestation de serment, il se retira d'abord à Bologne, 
puis à Vérone, et rentra en France après le Concordat. Il fut 
le premier vicaire général du cardinal Fesch de i8o3 à 1817. 
Le Cardinal ayant été interdit le i^"* octobre 1817, M. Courbon 
fut nonmié administrateur du diocèse de Lyon. Il mourut le 
8 février 1824. 

D'autres vicaires généraux furent successivement adjoints 
aux précédents. Citons parmi eux MM. : 

Jacques- Jules Bonnaud, né à Saint-Domingue le 27 octobre 
1740, qui vint à Lyon, appelé par Mgr de Marbeuf, et périt 
aux Carmes, dans les massacres, le 2 septembre 1792. 

Jacques Linsolas, né à Lyon en 1764, nonamé vicaire géné- 
ral sur la (in de l'année 1792. Suspect au premier Consul pour 
ses opinions royalistes, il fut saisi à Lyon en 1802, conduit 
d'abord à Paris, puis à Turin. Rentré en France à la Restaura- 
tion, il se fixa à Lyon, où il mourut le 12 décembre 1828. 
C'est le plus marquant des vicaires généraux pendant la 
Révolution. 

Claude- Joseph Ruivet, né le 8 décembre 1767, à Meximieux, 
(Ain), ordonné prêtre en Suisse, le 18 décembre 1791, nommé 
vicaire général pour le département de l'Ain le 16 mars 1794, 
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vicaire général ( 
le 28 mars 1839. 

iV.... Biiet, ex 
vicaire général p 
du Forez. 

N.... Girard, s 

Nota. — Ces \ 
pièces conseri>ées 
vrages concerne 
Lyon, Citons noi 
Saint-Irénée, par 
bleau historique 
révolution par l 
pour servir à VI 
pendant la Révol 
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INDEX ALPHABÉTiaUE 



L'astérisque * indique une notice biographique ou 1 



Aaran^ Suisse, a83. 

Ajçen (l'évêque d*). Voir Bonnac. 

Aimé (Joseph-Etienne), prêtre du dio- 
cèse de Bourges, 78 '. 

Alexis (saint), ia8. 

Alix (Louise- Joachim), mariée à Vic- 
tor de Lanneau, 75*. 

Amandre (Antoine-Ferdinand, comte 
d'),94*. 

Amandre (comtesse d*), née de Vaul- 
chier, 94. 

Anet, Eure-et-Loir, i3, 14 % 3i, 42, 44» 5o, 
54,64,70, 177. 

Arbois, Jura, 93 *, 334. 

Arles (l'archevêque d*). Voir Lau. 

Arnajr-le-Duc, Côte-d'Or, 75, a34. 

Arpajon^ Seine-et-Oise, 73. 

Arvisenet (Claude), archidiacre de 
Langres ; aia *. 

Attila, roi des Huns, 167. 

Auberive (Nicolas- Philibert- Hemey 
d'), vicaire général de Lyon. Ap- 
pend., 3i3". 

Auch (l'archevêque d*). Voir La Tour 
du Pin-Montauban. 

Augshourg, Allemagne, 270, 371, 277. 

Augustin (saint), 118. 

Autan, Saône-et-Loire. Introd., xiii, 
74, 77, 240. 

Avenches, Suisse, 167*. 



Babey (Louis-Paul- 

du diocèse de Be 

pend,, 3ia. 
BacolTe (François-i 

diocèse de Besan 
Baden, Suisse, 219. 
Bailly (Claude -AnI 

Caire général de I 

3io*. 
Bâle, Suisse, aa5. 
Barberot d'Autet 

nand), chanoine < 
Barberot de Vaudi 

Jéronime), supéri 

tion de Besançon 
Barbier (Georges), é 

Penthièvre, 4% « 
Barbier (Madame), 

68, 69, 70, 71, 7a, 2! 

Barcelone, Espagne 
Baret (ou Barrct), p 

Lyon, aa6 •. 
Barrier (René), cui 

du diocèse d'Au 

:4 •, 234, 240. 
Barthélémy (Franc 

225*. 

Bassal (Jean), conv 
Bavière (Charles-T 
de), 279*. 



1. Cet Index alphabétique ne comprend que les noms ci 
des Mémoires; les noms figurant seulement dans les notes n' 
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Bavière (Léopoldine d^Autriche, élec- 
trice de), 079*, a8o. 

Beaujolais (le comte de). Voir Orléans. 

Beaupoil de Saint-Aulairc (Martial- 
Louis de), évêque de Poitiers, 171 *. 

Beauséjour (François- Alexandre Beu- 
vain de), à Aumale, 19, 90 *. 

Beauvais (Jean-Baptisle-Charles-Ma- 
rie de), évêque de Senez. Introd., xi, 
5% 50, 5i, 68, 129, 140,253. 

Beauvais (l'évêque de). Voir Roche- 
foucauld-Bayers (la). 

Beauzée (M"»), 229 •, 252. 

Belfort(M.), 288. 

Bergier (l'abbé), du diocèse de Besan- 
çon, célèbre apologiste. Introd., X. 

Bernard de Coubert (Élisabeth-Olive- 
Louise). Voir Juigné (baronne de). 

Berne, Suisse, 167, 172, 221, 260, 283. 

Besançon^ Doubs. Introd., ix, xiii, xv, 
90, 92, ^ à 106, 110, 119, 125, 128, 129, 
i3o, i3i, i32, 162, 188, aoi, 223, 234. 

Besançon (les vicaires généraux du 
diocèse de), 162, 2;5, et Append,, 309 
à3i2. 

Bezons, Seine-et-Oise, 74- 

Bionnens (François - Nicolas - Aloys- 
BenjamindeTechtermann de), i39". 

Birkenfeld-Zweinbrùck (Marie- Anne, 
comtesse de), duchesse de Bavière, 
280*. 

Bissingen (Ernest - Marie - Ferdinand, 
comte de), vicaire général de Cons- 
tance, 194 *. 

BizXy Eure, i à i5, i5' à 68,71, 107, 177, 
208, 25i, 296, 307. 

Blaisen (ou Blescn), abbé de Tordre 
de Malte à Fribourg, 147 *. 

Blankenbourg, Allemagne, 271, 272. 

Bois-Boissel (Toussaint-Joseph-Pierre, 
de), vicaire 'général de Lyon. Ap- 
pend,, 3i3*. 

Bonnac (Jean-Louis d'Usson de), évê- 
que d'Agen, 166 *. 

Bonnal (François de), évêque de Cler- 
mont, II, 283. 

Bonnaud (Jacques-Jules),vicaire géné- 
ral de Lyon. Append., 3i^\ 

Bosc (Jean-Léonor du), dit le marquis 
de Radepont, 66*. 

Boscus (Jean-Gruiliaume), vicaire gé- 
néral d'Évreux, 18 *, 41. 

Boug (de), prêtre du diocèse de Bâle, 
vicaire général de Besançon. Ap- 
pend. y 3l2*. 

Bouillon (Jacques-Léopold-Godefroy 



de la Tour d'Auvergne, duc de), 
41 •. 

Boulay (Louis), vicaire général de 
Meaux, i36*. 

Bourbon (Louis-Jean-Marie de), duc 
de Penthièvre, Introd., xi, xii, xiii, 
XV, XVII, I * à 5i, 52, 60, 61, 65, 79, 83, 
137, 140, a6i, 296, 297, 3o5. 

Bourbon (Louise-Marie-Thérèse-Ba- 
thiide d'Orléans, duchesse de), 53% 
54, 293 à 295. 

Bourbon (Louise-Marie- Adélaïde de), 
duchesse d'Orléans. Voir Orléans. 

Bourbon-Condé (Louise-Adélaïde de), 
abbesse de Remiremont, i58% 170. 

Bourbon-Clonti (Fortunée-Marie d'Es- 
té, princesse de). Introd., xiii, xv, 
128% i36, 141, 157 à 161, i63, 168 à 172, 
i85, 188, 207, 210, 222, 239, 260 à 265, 
271, 277 à 282, 298. 

Bourbon - Gonti (Louis-François-Jo- 
seph, prince de). Introd., xiii, 240 ', 
241. 

Bourdaloue, prédicateur célèbre, 97. 

Bourdeilles (Henri-Joseph-Claude de), 
évêque de Soissons, 5 *. 

Bourguignon, domestique de M"* Bar- 
bier, 71, 72. 

Boutechoux de Chavannes (Gull- 
laume-Eléonore de), vicaire général 
de Besançon. Append., 3io *. 

Bovet (François de), évêque de Siste- 
ron, 171 •, 233. 

Branges de Varignoles (Marguerite 
Marie-Octavie de), religieuse de la 
Visitation de Besançon, 108 '. 

Brécourt, Eure, 61, 62. 

Bremgarten, Suisse, 161, 176, 178, 188, 
2o5, 216. 

Brocard (François-Joseph), prêtre du 
diocèse de Besançon, 235 *. 

Broue de Vareilles (Henri-François de 
la), évêque de Gap, 171 •. 

Brunswick (le duc de), auteur du ma- 
nifeste de ce nom, 272*. 

Buchot (Philibert), commissaire des 
relations extérieures de la républi- 
que, 81 •. 

Buet, prêtre, vicaire général de Lyon. 
Append., 3i4 '. 



Caamanno de San-Lorenzo (dom Jo- 
seph), ambassadeur d'Espagne à Lu- 
cerne, 175 •. 



Digitized by VjOOQ IC 



INDEX ALPHABÉTIQUE. 




Camus (Jean- Antoine de), vicaire gé- 
néral de Besançon. Append., 3io'. 

Casteiias (Jean-Antoine de), vicaire 
général de Lyon. Appencl.^ 3i3 *. 

Castillon (Thomas Merle de), vicaire 
général de Lyon. Append.^ 3i3 *. 

Chabricr(de), secrétaire des comman- 
dements du duc de Penthièvre, 3, 4 *? 
5, 26, 32, 33, 41, 64, 65, 253. 

Chaffoy (Glaude-François-Marie Petit- 
benoit de), évêque de Niraes. Ap- 
pend.^ 3io, 3ii '. 

Ghalamel (M.), de Fribourg, 143 '. 

Chalon-sur-Saône, Saône-et-Loire, 7;, 
78. 

Chalon (Févêque de). Voir Chilleau 
(du). 

Chambéry, Savoie, 160. 

Ghantrans (M"» de Pillot de), née Huot 
d'Ambre, 23i % 245, 268, 285. 

Chapelle-des-Bais^ hameau de Morre^ 
Doubs, 10^ •, ii5, i34, i35, 222, 234. 

Gharles le Téméraire, duc de Bourgo- 
gne, 168. 

Charles IV, roi d'Espagne, 293*. 

Charles-Quint, empereur d'Allema- 
gne, 189, 

Charles (l'archiduc), célèbre straté- 
giste, 3o4. 

Charpin (Jean), prêtre du diocèse de 
Lyon, 227 •, 228. 

Chartres (Louis-Philippe d'Orléans, 
duc de), plus tard roi des Français. 
Voir Orléans. 

Chastcllux (Marie - Joséphine - Char- 
lotte-Brigitte de Plunkett, marquise 
de), 65 •. 

Château, prêtre, 187 *. 

Chatcauçillain^ Aube, i5 '. 

Chaudenay-la-VUle, Côte-d'Or, ;5, ;6, 
234. 

Chaux-da-Dpmbief, Jura, 26;. 

Cheniaudin, Doubs, i34, i35. 

Chenit (le), Suisse, 266. 

Chilleau (Jean-Baptiste du), évêque 
de Chalon, 171 '. 

Clermont (l'évêque de). Voir Bonnal. 

Glermont-Tonnerre (Ainard dv^), abbé 
de Luxeuil, vicaire général de Be- 
sançon. Append.f 3ii *. 

Clugny (François de), évêque de Biez, 
171 •. 

Cobourgy Allemagne, 271. 

Golombot (Claude-Antoine), architecte 
à Besançon, io3". 

Constance, Allemagne. Introd., xiii, 



140, i54, 162, 168, 169, 184 à 212, 219, 270, 
283. 

Conti(la princesse de). Voir Bourbon- 
Conti. 

Coppet^ Suisse, 228 *. 

Corne (Je an- Antoine), prêtre du dio- 
cèse de Besançon, 110, i34*, i35. 

Couches- le s-Mines, Saône-et-Loire, 77, 
78. 

Courbon (Joseph), vicaire général de 
Lyon. Append.y 3i4 *. 

Cressicr, Suisse, 127, 128,129,131, i33,i56. 

Creuznach, Allemagne, 154. 



Daix (Louis Fardel de), président au 
parlement de Dijon, 170, *, 282. 

Delecey de Changey (Jean-Baptiste- 
Marie), chanoine de Langres, vicaire 
général de Besançon. Append.^ 3ii'. 

Delhorme (Claude- André), imprimeur 
à Lons-le-Saunier, 100 *. 

Deschaux (le), Jura, 256, 207, 

Desrivières. Voir Rivières. 

Dijon, Côte-d'Or, 170. 

Dole, Jura, 81, 245, 256. 

Dorey, prêtre du diocèse de Besan- 
çon. Introd., X. 

Dreux, Eure-et-Loir. Introd., xii, 39 *, 
41, 42, 44, 45, 73. 

Drouin, dit l'abbé Petit, prêtre du dio- 
cèse de Besançon, 86*. 

Dubois (Anne^Glaude), de Pouilley-les- 
Vignes, dite la Jeanne -Claude, 109" 
à 112, it5, 117, 118, 120, 127, i33, 234. 

Duc (Joseph-Henriette-Isabeile), cha- 
noinesse de Migette, 257 *. 

Duclos, prêtre du diocèse de Lyon, 
229 •, 275, 276, 287. 

Duclos (M"*), sœur du précédent, 23o, 

23l. 

Dufour, général à Besançon en 1796, 
2-58 •. 

Dumouchel (Louis), curé constitution- 
nel, du diocèse d'Évreux, 4ï *• 

Dumouriez (Charles-François Dupé- 
rier), général, 199*. 

Dupuy (Marie-Marguerite). Voir Pois- 
sac (baronne de). 

Durand (Antoine-Emmanuel), vicaire 
général de Besançon. Append., 3ii *. 

Durand (MM.),de Montpellier, 287*, 3oo. 

Durfort-Léobard (Raymond de), ar- 
chevêque de Besançon. Append., 
3io à 3i2. 
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E 



Ebrard (Plenre-Gabriel), procureur gé- 
néral syndic à Lons-le-Saunier,a3o *, 

Einsiedeln, Suisse, i54*, 174, 178, 180 à 

i83, ai4. 
Engle, ppêtpc du diocèse de Besançon, 

Entlebuch, Suisse, 174 *. 
Epenoy^ Doubs, 116. 
Epernon, Eure-et-Loir, 73. 
Espinay-Saint-Luc (Aglaé-Louise d^. 

Voir Radepont (marquise de). 
Ess.... (MM. de 1"), nom incomplet, 

41, 4a, 65. 
Essonnes^ Seine-et-Oise, 74* 
Estaçayer, Suisse, la;, i33 à i36, i56. 
Este (Fortunée-Marie d'). Voir Bour- 

bon-0>nti. 
Este (Hercule Renaud III d'), duc de 

Modène, 159 *, i85, ao3, ao6, a39, a4i, 

a6i. 
Etalans, Doubs, iia. 
Etray, Doubs, ii5. 
Eçreux, Eure, 9a. 



Fallerans, Doubs, ii3. 

Fénelon (famille de Salignac de la 
Mothe-), 175". 

Ferney, Ain, aa8. 

Figuières, Espagne, ag, aSj, 3o8. 

Finel des Rivières. Voir Rivières. 

Fleurier, Suisse. Introd., xiii, ia5, laô. 

Floirac (l'abbé de), vicaire général du 
diocèse de Paris, 5o ', 5i, 54. 

Florian (J. P. Claris de), célèbre fabu- 
liste, 17 •. 

Fort-V Ecluse, Ain, aa8 *. 

Fourmestraux de Brisseuil (Ignace 
Joseph de), conseiller-clerc au par- 
lement de Paris, 3, 66 *, 71. 

Françoise (la), de Vernierfontaine 
109*, iio, lia, ii4, ii5. 

Fribourg^ Suisse. Introd., xiii, 83, 84 
i36 à i63, 167 à 17a, 194, 195, aog, an, 
ai5, aai à aa6, aôo, a65, a79, a8i. 

Fribourg (l'évêque de). Voir Lenz 
bourg. 

Froissard-Broissia (Louise-Gabrielle 
Joséphine de). Voir Jouffroy-Gon- 
sans (comtesse de). 



Galard, prêtre, 5, 5i, aSa. 

Galard de Terraube (Marie-Joseph de), 
évêque du Puy, aa4 *. 

Gap (l'évêque de). Voir Broue de Va- 
reiùes (de la). 

Gay de Vemon (Léonard), convention- 
nel, aao*. 

Gazaniol (Guillaume-Joseph), vicaire 
général de Lyon. Append,, 3i4 '. 

Genèçe, Suisse, aa7, aag. 

Genlis (Stéphanie-Félicité Ducrest de 
Saint-Aubin, comtesse de Sillery 
de), 176 ", 177. 

Gessner (Salomon), célèbre poète zu- 
richois, ai4. 

Gilley, Doubs, lai. 

Girard, prêtre, vicaire général de 
Lyon. Append., 3i5. 

Girone, Espagne, 3oi. 

Glutz-Ruchti ( Charles -Ambroise), 
abbé de Saint-Urbin, Suisse, aao *. 

Gordon d'Ainzy, de Lons-le-Saunier, 

96% 98. 

Gottsched, grammairien allemand, 
188. 

Goupil, architecte du duc de Penthiè- 
vre, 3, 39, 66, 67. 

Gracia, Espagne, agS. 

Granges-d'Epenoy^ Doubs, 116. 

Gresset (Alexis-Xavier), vicaire géné- 
ral du diocèse de Besançon. Append., 
3ii *, 3ia. 

Gressier, prêtre du diocèse de Lyon, 
141 •. 

Grivel (Glaude-Alexandre-Bonaven- 
turc-Fidèle, comte de), émigré, /n- 
trod.^ XIII, a43, a57 *, a66. 

Grivel (famille de), a43% 3o3. 

Guigue(Jérôme-Bonaventure),écuyer, 
99% 141, a44, a59, a84, 3oa\ 3a4, 3o5. 

Guigne (Marie-François-Nicolas), prê- 
tre du diocèse de Besançon, 141 '. 

Guigue (M»*), née Reine- Antoinette 
Paret-de-Moyron, 344 ', a84, 3o4. 

Guillon (Marie-Nicolas-Sylvestre), prê- 
tre du diocèse de Paris, 5, 7 •. 



Hébert (François-Louis), supérieur gé- 
néral des Eudistes, 6 *. 

Herculais (Adrien-Théodore-Aloïs de 
Theis, comte d'), i83 •, 191. 
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Herculais (famille d'), i83. 

Hott (Antoine, de Zurich), i5o *, ai8, 

219, 283. 
Huguenet (François-Xavier-Cyprien), 

écuyer, 99 '. 
Huguenet (Guillaume-Simon), écuyer, 

99 •. 
Huguenet (Joseph-François-Guillau- 

mc), écuyer, 99 *. 
Huguenet(Mathieu-Maximin), écuyer. 

99% io3. 
Huot d'Ambre (Judith-Emmanuelle- 

Françoi3e-Xavière).VoirChantrans. 
Huot de Villers. Voir Villers. 
Huss (Jean), célèbre réformateur, i85, 

191. 



Isle-Adam (r), Seine-et-Oise, 14 1. Ap- 
pend., 309. 



Jacquelin, valet de chambre du prince 
de Conti, 240", 241. 

Jacques (Mathieu- Joseph), prêtre du 
diocèse de Besançon, iS;? *. 

Janod, commissaire à Lons-le-Saunier, 
238', 242. 

Jansénius (Cornélius),évêque d'Ypres, 
auteur de VAugiistinus, 2;5'. 

Jeanne-Antoine, domestique de la fa- 
mille de Pillot, 245. 

Jeanne-Claude (la). Voir Dubois. 

Jeannin (Antoine), de la Chapelle-des- 
Buis, io;j *, 109, 234. 

Jeannin (famille), 107, 109, 234. 

Jonquière (la)., Espagne, 288, 3oi. 

Joseph II, empereur d'Allemagne, 
190, 191, 200. 

Jouffroy-Gonsans (Jean -Emmanuel- 
Martin, comte de), 98 *, i33. 

Jouffroy-Gonsans (comtesse de), née 
de Froissard-Broissia, 98. 

Joux, Doubs, 235 *, 260. 

Juigné(Antoine-Eléonor-LéonleClerc 
de), archevêque de Paris. Introd., xi, 
XIII, I •, i4o, i4i, 157, 168, 184 à 186, 
195, 197, 198, 204, 206 à 210, 2i5. 

Juigné (Jacques - Gabriel - Louis le 
Clerc, marquis de), 140 •, 198. 

Juigné (Léon-Marguerite le Clerc, ba- 
ron de), 141 '. 

Juigné (baronne de), née Bernard de 
Coubert, 141. 



Kreuzlingen^ Suiss 
Kàsnacht, Suisse, : 

] 

Lacaze (Louis), pi 

Besançon, loi % î 
Lacaze (M"")» de 

102, io5 à 107, iiJ 
Lajoie-lez-Nemour, 

244 % 246 à 249, 25 
Lamballe (Marie- 

Savoie-Carignan 

19*. 
Lambert (Charles 

Lambert. Introd 
Lambert (Grégoir 

Lambert. Introd 
Lambert (Jean-F 

Fabbé Lambert. 

87, 229. 
Landeron (le), Sui 
Landshut, Bavière 
Langres (l'évêque 

(la). 
Lanneau de Mari 

Victor de), fon 

Sainte-Barbe, 78 
Lanneau (M"'Vict 
Larevellière-Lépe 

Directoire, 307 * 
Lasalle, prêtre, iG 
Lau(Jean-Maried 

les, 23 •. 
Laubespin (Arma 
Laubespin (Jean-; 

diocèse de Besa 
Lausanne, Suisse, 
Lejeune(Simon-P 
Lemarquant des 

François-Augus 
Lemercier (Mich( 

diocèse d'Orléa 
Lenzbourg (Berr 

évêque de Fribc 

du diocèse de B 

iio, m, 128, i3o 

3l2. 

Leprincc (Pierre- 
Dreux, 45 *. 

Leriche (l'abbé R< 
cèse de Paris, i 

Lezay-Marnésia. 
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Linsolas (Jacques), vicaire général de 
Lyon. Append.f 3i4 *. 

Longemaisoiif Doubs, 117, 119. 

Lons'le- Saunier, Jura. Introd., ix, xii, 
XIII, 69, ;2, 79 à 93, 96, 97, 100, aQ9àQ34, 
a36 à 340, 043, a59, 267, a63, a84 à a86. 

Louhans, Saône-et- Loire, 3o5. 

Louis XIV, roi de France, 49. 

Louis XVI, roi de France, ao. 

Louis XVIII, roi de France. Introd.y 
XIV, 071, 272, 274. 

Lùbeck, Allemagne, 273, 286. 

Lucerne, Suisse, 174 à 176, 283. 

Luzerne (César-Guillaume de la), évo- 
que de Langres, 209% 211, 212,223. 

Lyon (l'archevêque de). VoirMarbeuf* 

Lyon (les vicaires généraux du dio- 
cèse de), 275, 276 et Append.^^i^ a 3i5. 

Lyon, Rhône. Introd., x, xiii, 74, 83, 
'223, 227, 228, 242, 243, 266, 268, 286, 298, 
3oi, 3o5. 

M 

Maillard (François-Bonaventure-Fla- 
vien), prêtre du diocèse de Besançon, 
i35-. 

Maillé de la Tour-Landry (Jean-Bap- 
tiste), évèque de Saint-Papoul, 232 *. 

Maire de Bouligney (Antoine-Fran- 
çois), vicaire général de Besançon. 
Append., 3n ', 3i2. 

Maire d'Hurecourt (Jean-Gharlcs-Ma- 
rie), vicaire général de Besançon. 
Append., 3io *, 3i2. 

Maitre(M'°«), de Lons-le-Saunier, 280 *, 
3o3, 3o4. 

Malvaux (de ?), prêtre. Inirod.^ xi, 5, 
5o*, 5i, 184, 253. 

Mandrillon (Pierre), prêtre du diocèse 
de Besançon, i34' à i36. 

Marandet (Thérèse), belle-raère de 
Tabbé Lambert. Introd., ix, xii, xiii, 
(i9*, 284, 285, 3o3. 

Marbeuf (Yves-Alexandre de), arche- 
vêque de Lyon, 275 *, 276, 3oi. Ap- 
pend., 3x3 à 3i5. 

Marnésia (Anne-Étienne-Gaspard de 
Lezay-), commandeur de Malte, 88*, 
Ç)<3, 98. 

Marnésia (Claude -François -Adrien, 
marquis de Lezay-), 87% 89, 92, 9O, 98, 
234, 244, 3o4. 

Marseille, Bouches-du-Rhône, 55, 2o5, 
240. 

Martin (Jean-Baptiste), prêtre du dio- 
cèse de Versailles, ï4i. Append. ^Sog. 



Mataro, Espagne, 289. 

Mayneaud de la Tour (Anne-Claudine). 

Voir Pont-Saint-Maurice (comtesse • 

de). 
Meaux (l'évêque de). VoirPolignac. 
Mccklembourg ( Frédéric - François , 

duc de), 275*. 
Memmingen, Bavière, 270. 
Mertbal, surnom de l'abbé Lambert, 

225. 

Millot de Montjustin (Claude-Doro- 
thée). Voir Pillot (M- de). 

Mineret, de PUniversité de Paris, émi- 
gré, 167. 

Mirabeau, célèbre tribun, 166. 

MittaUf Russie. Introd., xiii, 274, 281, 
280, 298, 3oi. 

Modène, Italie, 109. 

Modène (le duc de). Voir Este. 

Moiria de Maillac (de), chanoine de 
Saint-Claude, vicaire général de Be- 
sançon. Append., 3ii. 

Moïse (François-Xavier), évêque cons- 
titutionnel du Jura, 92% 97, 98. , 

Montbarrey (Alexandre-Marie-Éléo- 
nore, prince de Saint-Mauris-), i3o*, 

l32. 

Montboissier (M"'» de), 211 *. 

Montenach, Suisse, i36. 

Montcreau-sur- Yonne, Seine-et-Marne, 
245, 273. 

Montesquiou-Fézensac (Anne-Pierre, 
marquis de), général. 176 * à 178, 18S, 
216, 218, 23l, 25l. 

Montesquiou (Marie de Sadirac de). 
Voir Noue (M"« de la). 

Montinorot, Jura, 80, 259, 3o5. 

Montpellier, Hérault, 287. 

Montpensicr (duc de). Voir Orléans. 

Montrichard (Henri-Gabriel, dit Tabbé 
de), i46 * à i54, i63, 218, 271, 282, 327. 

3/b/i<- Valêricn (congrégation du). In- 
trod., XI, 5, 83, 96. 

Morat, Suisse, 168. 

MôtierS'Traçers, Suisse, 127. 

Mouchard (Marie - Anne - Françoise). 
Voir Roches (comtesse des). 

Moulin, adjudant de Santerre, 5;. 

Munich, Bavière, 277, 282. 

Mussy (Gabrielle de). Voir Vallin (com- 
tesse de). 

Muyre (La), Jura, 257, 3o3. 

N 
Nantaa, Ain. Introd.^ x, 228, 229. 
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Navarre (Nicolas), vicaire général de 

Lj^on. Append.,Si3\ 
Necker (Jacques), ministre d'État sous 

Louis XVI, 2a8*. 
Nemours, Seine-et-Marne, 273, 3o2. 
Neuchâtel, Suisse, ii4, laS, laS à 127, 

i3o, i3i. 
Neveu (François-Xavier, prince de), 

évêque de Bâle, administrateur du 

diocèse de Besançon en 1795. Ap- 

pend., 3i2 *. 
Noue de Vair (Glaude-Jean-Baptiste 

de la), 64 % 229, 245 *, 246 à 25o, 3o2. 
Noue (M"»* de la), née SadiraC de Mon- 

tesquiou, 64*, 210, 232, 244^ 345*, 246 à 

25o, 252, 253, 255, 260, 286, 3o2. 
Nugues (Paul-Honoré), notaire à Anet, 

3, 3i *, 42, 45. 
Nuremberg, Allemagne, 271. 
Nyon, Suisse, 284. 



0'Cassidy(Daniel),chanolne de Dreux, 

42 *, 44, 45. 
Orival (famille d'), de Besançon, 108. 
Orléans (Louis-Philippe, duc d'), roi 

des Français. Introd., xiii, 161, 176 

à 178, 188, 202, 207, 216, 217, 264. 
Orléans (Louis-Antoine-Philippe d'), 

duc de Montpensier, 29, 263 \ 
Orléans (Louis-Charles d*), comte de 

Beaujolais, 29, 263 *. 
Orléans (Louise -Marie -Adélaïde de 

Bourbon-Penthièvre, duchesse d'). 

Introd., XH à xv, 28 *, 34, 37, /^i, 45, 

52 à 67, 70, 71, 137, 177, 178, 2o3, 207, 

210, 2i3, 2i5, 217, 222, 232, 233, 240, 
243 à 256, 260 â 265, 277 à 279, 286, 290 
à 3oo, 3o2 à 3o8. 

Orléans (Louise - Marie - Thérèse - Ba - 
thilde d'). Voir Bourbon (duchesse 
de). 

Orléans CEugénie - Adélaïde - Louise , 
dite M"« d'), Introd., xiii, xv, 29, 137*, 
i38, 161, 169 à 171, 2o3, 2o5, 207, 210, 

211, 2i3, 2i5, 216, 222, 239, 260; 277 à 



Ornans, Doubs, 234. 



PacX'Sur-Eure, Eure, 44» 62, 70. 
Paralux, à la Jonquière, 288, 3oi. 
Paret de Moyron, Reine-Antoinette. 
Voir Guigne (M-). 



Paris, Seine, Introd. 

107, 108, 128, 129, 

249 à 256. 
Paris (rarchevêque ( 
Payerne, Suisse, i36 
Penthièvre (le duc d 

Penthièvre. 
Perpignan, Pyrénée 

3oi. 
Perrier, de la maiso 

thièvre, 4, 327. 
Perthus (le), Pyrénée 
Petit, officier de pai 
Philippe IV, roi d'E- 
Pichegru, Charles, { 
PieVI, 3o6\ 
Pillot (Antoine-Jos 

thée de), émigré. J 

283. 
Pillot (Claude-Henri 

258. 
Pillot de Ghantrai 

Huot d'Ambre . 

(M- de). 
Pillot (M»» de), née ^ 

tin, 23i *, 268, 269, a 
Pillot ( Claude -Catl 

Eusèbe de), 23i % î 
Pillot (Ursule-Juditl 

de), 23i ', 285. 
Pillot (famille de), 2: 

242, 243, 258, 284, 3c 
Pin (le), Jura, 98. 
Plunkett (Marie-Jos 

Brigitte de). Voir 

quise de). 
Poissac (Étienne-Fra 

Jaucen, baron de), 

lement de Bordeai 
Poissac (baronne de 

guérite Dupuy, 16; 
Poitiers (l'évêque d 

de Saint- Aulaire. 
Polignac (Camille-] 

de), évêque de Me 
PoUgny, Jura, 93, 23 
Poniarlier, Doubs. 

122, 125, 234 à 236. 
Pont-Saint-Esprit, G 
Pont-Saint-Maurice(] 

Auguste, comte d< 

duc d'Orléans, 162 
Pont-Saint-Maurice ( 

Mayneaud de la T 

à 207, 210, 211, 2i3, 
Pouillejr-les- Vignes, 
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Prévost, à Zurich, i86 ', aoa, aoS, ao5 à 
ïio8, aïo, aia, ai3 à ai6, aig. 

Prost (Claude -Charles), convention- 
nel, 8i % 94. 

Puisaye(Joseph-Geneviève,comte de), 
6a •. 

Puy-en- Velay {le}, Ilaute-Loire, 024. 

Puy (l'évêque du). Voir Galard de 
Terraube. 



Qaingey, Doubs, 94. 



Rada, domestique du geôlier de Lons- 
le-Saunier, 86 *. 

Radepont (Jean-Léonor du Rose, dit 
le marquis de), 66 *. 

Radepont (M-" de), née d'Espinay- 
Saint-Luc, 66. 

Radepont (M"« de), 66. 

Rambouillet^ Seine-et-Oise, 73. 

Ramboz, huissier à Lons-le-Saunier, 
io3-. 

Rans(Claude-Ignace-François-Xavicr- 
Albert de Franchet de), évêque de 
Rhosy, i65*. Append., 3io. 

liapperschivyl, Suisse, i;8, 180, i83, 2i3, 
ai4. 

Bastadt, Allemagne, 3oa. 

Ravenel (le chevalier de), i6o *, 28a. 

Reding (Aloïs de), colonel suisse, com- 
mandant les troupes cantonales en 
en 1:98, 181. 

Reine, domestique de M-* Lambert, 91 . 

Remiremont(rabbesse de). Voir Bour- 
bon-Condé. 

Renou (Marie -Madeleine). Voir 
M"" Barbier. 

Rhosy (révoque de). Voir Rans, 

Richard, adjudant de Santerre, 57, 58. 

Richard (Jean-Baptiste), prêtre du dio- 
cèse de Besançon, 187 *. 

Riezfrévêque de). Voir Glugny. 

Riga^ Russie, 274. 

Rigault (P.-I.-J.), maire de Vernon, 06% 
28. 

Rigault de Rochefort, maire de Ver- 
non, 56*. 

Rivas (l'abbé de),, 5, 168. 

Rivière (Glaudc-Étienne), prêtre du 
diocèse de Besançon, 187 * . 

Rivières (Finel des), de Vernon, 25', 
26. 



Robespierre (Maximilien), conven- 
tionnel, 76, 102, 107, i35, a54. 

Rochefort^ Seine-et-Oise, ^3. 

Rochefoucauld-Bayers (François-Jo- 
seph de la), évêque de BeauTais, a3*. 

Rochefoucauld-Bayers (Pierre-Louis 
de la), évêque de Saintes, a3 *. 

Roches (Marie- Anne-Françoise Mou- 
chard, comtesse des), 160*, 222, 261, 
a:: à 279. 

Rodriguez (Alphonse), jésuite espa- 
gnol, 9: •. 

Roi, de la maison du duc de Penthiè- 
vre, 44» 

Rojat, prêtre du diocèse de Lyon, 140 *, 
141, i83, i85, ai3, ai8. 

Romans, maître de pension à Cons- 
tance, ao5. 

Rotalier (Alexis-Désiré de), 99*. 

Rotalier (Jean-Marie de), prêtre du 
diocèse de Besançon, i34 *. 

Rotalier (Pierre-Laurent-Xavier de), 
99*. 

Rouen^ Seine-Inférieure, 68, 70, 72. 

Rousseau (Jean-Jacques), 126. 

Rouzet, dit plus tard de Folnwn 
(Jacques-Marie), conventionnel, a^g, 
25o*, 253 à 255, 262 à a65, 277, a90, 291, 
a94, 296, 298, a99. 

Ruivet (Claude-Joseph), vicaire géné- 
ral de Lyon. Append., 3i4 *. 



S 



Sadirac de Montesquiou (Marie de). 

Voir Noue (M"' de la). 
Saint-Claude, Jura, i32. 
Saintes (l'évêque de). Voir la Roche- 
foucauld-Bayers. 
Saint-Germain (Claude-Louis-Clairc- 

Élisabeth de), 99*. 
Saint- Joseph de Lyon (Congrégation 

de), Introd.y x% 83, 96 ,229. 
Saint-Julien, Jura, 87, ga, 234. 
Saint-Papoul (l'évêque de). Voir Maillé 

de la Tour-Landiy. 
Saint-Pétersbourg t Russie, 275. 
Saint-Urbin, Suisse, 219 à 221. 
Salins, Jura, 93, i83. 
Santerre (Claude), démagogue célèbiv, 

55 *, 57. 
Sarria, Espagne. Introd., xiv, 29, 290* 

à 3oo, 307, 3o8. 
Savoie -Carignan (Marie -Thérèse • 

Louise de). Voir Lamballe (princesse 

de). 
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Saxe (Frédéric-Auguste, électeur de), 

Saxe (le maréchal de), 48. 
Schaffhouse, Suisse, aip. 
Segrettier (Claude - Florimond - Jac - 
ques, prêtre du diocèse d'Orléans, 

:8-. 

Segrettier (Florimond), prêtre du dio- 
cèse d'Orléans, 78*. 

Ségur (Joséphine de), aSj *. 

Seligenthaly Bavière, 279% 280. 

Senez (l'évêquc de). Voir Beau vais. 

Se vigne (M"* de), an. 

Sillery de Genlis (M"" de). Voir Genlis. 

Sisteron (Févêque de). Voir Bovet. 

Smidth (M""), gouvernante de Tabbé 
Barri er, 75, 240, 241. 

Soissons, Aisne, 252, 

Soissons (l'évêque de). Voir Bour- 
deiiles. 

Soleure, Suisse, i54, 162 à 167, 221. 

Sotin de la Goindière (Pierre-Jean- 
Marie), ministre de la police, 255 *. 

Sury de Bussy( M*»"), née Tscliudi, 
i63\ 



ïassara (Mgr de), internonce en Suisse, 

I73-. 
Terrier de Monciel (Marie-Félicité). 

Voir Vaulchier (marquise de). 
Tschudi (Louise),de Soleure.Voir Sury 

de Bussy (M"»«)- 
Toulouse^ Haute-Garonne, 18, 262. 
Tour d'Auvergne (Jacques-Léopold- 

Godefroy de la). Voir Bouillon (duc 

de). 
Tour-du-Pin-Montauban (Louis- Apol- 
linaire de la), archevêque d'Auch, 

3oo*. 
Travemunde, Allemagne, 270. 
Troly (Louis), prêtre du diocèse de 

Besançon, i35*. 



Vaillant de Bovent (Claude-François, 
le), fédéraliste du Jura, 89*, 98, 101. 

Valdahon (le), Doubs, ii6*. 

Valence, Drôme, 3o6. 

Vallin (Gabrielle de Mussy, comtesse 
de), i4i *. 

Val-Sainte (la), Suisse, i34 *. 
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